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PHILOSOPHIQUES, 
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HISTORIQUES, PHYSIQUES, 

Concernant la découverte dé l’Amérique, fes 
anciens Habitans, leurs mœurs, leurs ufages, 
leur connexion avec les nouveaux Habirans , 
leur religion ancienne & moderne, les produits 
des trois règnes de la Nature, & en particulier 
les mines , leur explouation , leur immeùfe 
produit Ignoré jufqu’ici ; 

.Par Don ULLOA, 



lieutenant- Général des Armées navales de VEpt 
pagne , Commahdant au Pérou, de l\tcademie 
Royale de Madrid , de Stockolm , de Berlin , 
de la Société Royale de Londres , àc. ^ 

Avec des Obfervations & Additions fur toutes les matière^ 
dont il eft parlé dans POuvrage. ' 

Traduit par M. ** * 
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Chez Buisson, Libraire , Hôte! de Mcrgrigny, 
rue des Poitevins , N''. « 5. 
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PRÉFACE. 

Nous devons quelques lignes d’Aver- - 
tifîèment au Leâieur fur la tradu£lion de 
cet Ouvrage , & les notes qui Taccompa' 
gncnt. Nous n’ignorions pas, avant de le 
traduire , qu’il en exiftoit deuxTradu(îl:ions 
Françoifes manuferites , plus ou moins 
complcttes ; mais nous favions aufli que 
les difficultés de l’cntreprife avoient arrêté 
ces Interprètes en nombre de détails. De 
l’aveu même des Efpagnols, le texte de 
D. Ulloa eft allez difficile à fuivre, ou, 
pour mieux dire, il fe laifïè plus fouvenc 
deviner qu’il ne s’explique , parce qu’il 
fuppofe par- tout des Lecteurs déjà inf- 
truits. Malgré ces difficultés, nous avons 
cru devoir procurer au Public la leélure 
de cet Ouvrage, dans lequel on trouve, 
outre le réfumé du Voyage de l’Auteur, 
nombre de fujets nouveaux, que l’intérêt 
national, dit-on, lui avoit fait fupprimer. 
Mais nous n’avons pu appercevoir ces 

a ij 
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Iv PRÉFACE.- 

fnifons d’intérêt. Seroit-ce l’article très- 
circonftancié qu’il préfente ici fur l’ex- 
p’oitatîon des mines du Pérou, & leurs 
imrnciafcs produits^? Mais plus une Na- 
tion fait connoîtrc fes rclTourccs, plus 
clic mérite de confiance de la part de 
celles avec Icfquelles elle eft à portée de 
trafi<^er. 

JLes extraits quç les Journaux Anglois 
• ont préfenté de cet Ouvrage, n’en ont 
que trop f^ic fentir l’importance à l’An- 
glecerrei & c’eft depuis la leéturc de ces 
extraits qi>c le Gouvernement Anglois 
a tourné fes vues du côté du Pérou, 
L’ Allemagne jouit auffi de la Icéiure de 
çcs Mémoires dans la trad.uokion qu’en a 
donné depuis peu M.* Diez , Profefleur 
ü’Hiltoire à Goctinguc. Cette Verfion 
Allemande cfi: devenue d’autant plus in- 
térefiante , qu’elle cfl: accompagnée des 
Obfervations d’un homme très- irTftruit; 
Obfcrvations qui font prefque plus con- 
^dérablesque le Texte : nous nous fom- 
mes procurés cette Verfion Sc les Notes, 
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PRÉFACE. V 

dont nous avons eu connoifïànce, lorfquc 
notre tri^vail écoic déjà fort avancé. 

Nous avons vu avec plaifir que TExem- 
plake Efpagnol que nous avions, étoic 
infiniment plus exaéî: que celui de M. Diez, 
fur- tout dans les nombres : quoique le 
lien ait été corrigé à la main comme les 
autres, il paroît qu’on l’avbit fait avec 
peu de foin. Quant aux Obfcrvations 8c 
aux Additions de l’Edition Allemande, 
nous avons lieu de croire qu’elles ont été 
imprimées telles que l’Auteur les avoir 
précipitamment jettées fur le papier pen- 
dant le cours de l’impreflion du Texte; 
voilà pourquoi tout y eft fans fuite & fans 
ordre, ce qui nous a donné allèz d’embar- 
ras. Nous avons donerféparé les trois règnes 
comme ils dévoient l’être, relevant même 
çà & là quelques erreurs dans lefquelles 
ôc TAutcur & fes Interprètes étoienc 
tombés. La partie des mines fe trouve 
très - éclaircie par les détails que nous 
avons été obligés de joindre à ceux de 
l'Edition Allemande, afin d’en lier les 



vj PRÉFACE. 
difFércns articles préfentés fans cohé- 
rence, ou plutôt avec une très-grande 
confufion. 

Quant à la partie purement hiftorique, 
aux ufages , aux moeurs , à la religion 
des anciens Habitans des Colonies Ef- 
pagnoles, nous n’avons rien négligé de 
ce qui pouvoir jetter un nouveau jour 
fur CCS différens articles ; nous avons tâ- 
ché de montrer que les ufages de ces con- 
trées éloignées fc rapprochoient de ceux 
des nôtres, & que l’Amérique avoit été 
peuplée beaucoup plus anciennement que 
le célèbre de BufFon & d’autres l’ont pré- 
tendu. Quant à l’Auteur des Notes, nous 
avons cru devoir nous en rapporter à fes 
citations , n’ayant pas le tems de collation- 
ner fes Originaux : mais nous n’en avons 
pas moins confulté en nombre d’endroits 
les premiers Voyageurs & les plus nou- 
veaux , fur-tout ceux qui fe font occupés 
des différentes branches de l’Hiftoire Na- 
turelle. Nous avons fupprimé quelques 
articles des Notes Allemandes, parce que 
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PRÉFACE. vij 

l’Auteur ne nous y préfentoic rien d’inf- 
tru£Uf. Ce qu’il dit , par exemple , fur 
la Langue du Pérou eft fort inutile ; nous 
en favons plus que lui à cet egard , & 
cependant nous avons gardé le filencc. 
Lorfqu’il s’agit de comparer les Langues, 
il faut favoir les parler, ou au moins être 
en état de lire les Ouvrages écrits dans ces 
Langues ; autrement on ne fait qu’accu- 
muler erreur fur erreur, comme l’a fait 
un Ecrivain qui a de la célébrité , & qui 
* n’a jamais connu les mots que dans les 
Oiélionnaires. 

Nous confeillons au Leéteurqui entend 
l’Allemand & l’Italien, de joindre à la 
leélure de cet Ouvrage -ci celui que 
M. Reinhold Forfter a écrit fur les dé- 
couvertes faites dans le Nord par les 
Anciens, & les Lettres du Comte Carlo 
Carli fur l’Amérique ; il verra dans ces 
deux Ecrivains que les Antilles & le Nord 
de l’Amérique n’étoient pas un problème 
loDg-tenas avant Colomb. Le monument 

% ■ .Vi- 




vii} PRÉFACE. 
publié en Anglois par M. O’W'en ( i ) lui 
prouvera auflî la vérité des Voyages de 
Madoc, Prince de Galles , en Amérique , 
au douzième fiècle, & confirmera ce que 
M. Filfon a avancé ( 2 ) comme une con- 
jeébure fur l’exiftence de la Colonie Gal- 
loife que la Reine EHfabeth avoit fait 
chercher, & donc le célèbre Cook a vu 
un démembrement. Nous ne dirons rien 
des Lettres de Pav fur l’Amérique; c’eft 
un tiflTu d’erreurs & de menfonges. 

Nous finlflbns , en afluranc au Lefteur • 
quelaphyfique, le commerce, trouveront 
beaucoup à gagner à la leéture de cet 
Ouvrage -ci car on y verra une mafïe* 
affez confiderable de faits hnportans 
réunis , & qu’on chercheroit en vain dans- 
nombre de volumes , qu’il n'eftpas donné 
a tout le monde de fe procurer.. 



( I ) CoIlcâioDdcMomîmens Bretons.- Ici , T, II, 4744 
(2) Dans rHiAoâre à%.Kint*àte, chez. BitüTon. 

MÉMOIRES 
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PHILOSOPHIQUES, 

HISTORIQUES , PHYSIQUES. 



Des différentes pojitions des Terreins fur la furfac6> 
du Globe ; effets qui en réfultent dans les tenjfi 
pératures & les produits. l' Br 



JLj a Nature eft admirable dans fes ouvrages^ 
mais ce merveilleux qui nous frappe en géné- 
ral, fe fait fur-tout appercevoir dans l’ordre avec 
lequel elle a diftribué les différens terreins qui 
couvrent la furface du Globe , fuppléant pat une 
extrême variété , aux avantages qu’ellfe n’a pu 
leur accorder à tous également dans le local 
qu’elle leur a alïigné. Par ce moyen elle a fi gcr 
néralement réparti fes précieux avantages , qu’en 
s’efforçant , pour-ainfi-dire , de montrer toute fa 
Tome I, t A 



X Discours 

iécondité dans les terreiiis les plus fertiles , elle 
n’en a pas moins montré fes merveilles' dans 
ceux qu’elle fembloit avoir peu favorifés : tan- 
tôt c’eft par la (îcuation avantageufe du local , 
tantôt par les circonftances accidentelles , qu’elle 
fait concourir à fon but. Accoutumés dès l’en- 
£mce au pays qui nous a vus naître > nous pou- 
vons à peine comprendre dans le premier âge , 
& même plus tard , que les pays que nous ne 
connoiflbns pas font différens de notre fol natal ; 
ou que , s’ils le font , ils participent , à certain 
point , aux avantages particuliers à celui que 
nous habitons. Ces doutes font mêmes communs 
aux gens les plus inftruits & les plus curieux; d 
ceux qui fcrutent même avec la plus grande appli- 
cation les fecrets de la Nature dans la fpéculation. 
C’eft une erreur inévitable & une fuite nécef- 
faire de la foiblelTe & des limites de notre pé- 
nétration. Tout ce qui n’eft que la conféquence 
du raifonnement , ne nous affecte jamais autant 
que ce qui nous eft tranfmis par le canal des fens, 
qui font l’unique moyen de porter la lumière & 
la conviétion dans l’ame. 11 y a long-tems que 
nous femmes perfuadés que la Zone Torride a fes 
habitans comme les autres régions du Globe ; 
mais on ne fait que depuis peu qu’il y a dans 
cette Zone de très-vaftes pays , où l’on éprouvé 
tous les effets des Zones tempérées ou des Zones' 
glaciales ; cetfout les hommes les plus inftruits , 
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r R E M I E R; 

les Phylîciens confommés , n’avoient même point 
connoilTance. On n’ignoroit pas qu’il y avoit de 
très-hautes montagnes fous la Ligne , & dans les 
régions adjacentes ^ mais on ne fe doutoit meme 
point que la denfité de l’air, étant moindre, modc- 
^roicles effets des rayons du foleil, perpendiculai> 
res fur le Globe , au point de fuppléer à l’obliquité 
de ces mêmes rayons , lorfque cet aftre eft beau- 
coup plus éloigné du Zénith ; 6c qu’il en réful- 
toit des neiges , du froid , des glaces , comme 
on en voit dans les régions qui avoifinent les Pô- 
les; On concevoir aufli peu qu’il pût y avoir des 
créatures vivantes dans des régions où l’air eft fi 
confidérablement raréfié , qu’en prenant mêmç 
le moindre terme de la difiérence , il n’a pas la 
moitié de la denfité qu’on y trouve fur le refte 
de la fuperficie de la Terre , confidétée comme 
aufli plane que la Mer. On ne favoit pas non 
plus qu’il y eût des parages où l’on éprouve con- 
tinuellement les effets des quatre faifons de l’an- 
née , fans qu’il y ait une variation fenfible dans 
la longueur des jours & des nuits. Ceux qui ha- 
bitent les régions où l’on ne/ent ni trop de froid 
ni trop de chaleur , pouvoient auffi peu compren- 
dre qu’il fût pofÜble de réfiftet à l’alternative 
condn'belle des froids exceflifs d’un hiver rigou- 
reux , & des chaleurs extrêmes de l’été. Les uns 
étoient étonnés de l’égalité des jours & des nniçs. 

Al 
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fans cependant ignorer la caufe de ce phénomène. 
Les autres, qui fa voient pareillement la caufe de 
l'inégalité des jours & des nuits dans d'autres cli- 
mats , ne pouvoient fe figurer qu’on pût vivre 
dans des pays où les nuits devenoient très-lon- 
gues , & palTet enfuite , fans être vivement af-* 
fêâé , dans d’autres climats où elles devenoient 
plus courtes que n’étoient les jours du climat où 
l'on s’etoit arrêté. 

Je laide de côté nombre d’autres phénomè- 
nes , qui ne répugnent pas moins dès l’abord à 
la raifon que l’expérience n’a point éclairée. Il 
n’appartient qu’à l’expérience de lever les doutes 
& les contradiéHons apparentes des phénomènes de 
la Naturè. Toujours prévoyante & fage dans fes 
opérations , elle a répandu fes merveilles dans le 
monde , fans s’alTujettir aux limites de notre enten- 
dement. 11 n’y a qu’elle qui puilTe faire compren- 
dre aifément l’accord charmant qu’elle a mis 
dans tous fes ouvrages , diftribuant tout de ma- 
nière , que ce qui paroit rare dans telles parties 
fe montre plus communément dans d’autres. C’ed 
pourquoi toutes ce» parties fe rapprochent mu- 
tuellement par [es proportions des avantages , 
(ans que l’une puilTe porter envie à l’autre : 
atnfi les créatures vivent pareillement dans les 
unes & danj^ les autres contrées. En effet , la 
vie , cette prérogative inappréciable , accordée 
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aux créatures douces de mouvement progteffif & 
fpontané , n’eft pas plus avantageufe dans les 
pays où régné un printems continuel , que dans 
celui où l’été , l’automne & l’hiver, font les trois 
autres parties de l’année. L’homme & les animaux 
vivent par-tout , & les doux climats n’ont pas le 
privilège de rendre la vie. plus longue que ceux 
où les animaux & l’Korame ont à foutenir la 
température la plus rigoureufe , Sc une vie in- 
finiment plus pénible. Les chaleurs les plus gran- 
des font en effet aufli naturelles -pour ceux qui 
y font accoutumés , dans des climats brulans , 
que le ftoid excelïif 4’eft pour l’habitant qui 
brave la rigueur de fon climat polaire. Quel- 
quefois la nature femble fé faire un jeu de fes 
phénomènes , en réunifiant dans une même région 
les températures des climats les plus contraires 
& les plus éloignés ; les chaleurs brûlantes de 
de la Zone torride , & le froid de la Zone gla. 
ciale. Cette circonftance eft feule fufiifaute pour 
faire difparoître l’incompatibilité des chofes qui 
paroiflent le moins fe rapprocher : or cette, réu- 
nion des extrêmes , fert à nous prouver la pot 
fibilité de tout le refte. En effet , fi l’expérience 
ne le démontroit pas , on auroit peine à fe 
perfuader qu’on vît fe réunir dans une même 
contrée , la chaleur , le froid , le feu , la glace , 
Içs pluies les plus abondantes , des nuées qui 
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ne verfent pas une goutte d’eau j & fans autre 
intervalle que' la différente hauteur qui en fait 
la diffance. Mais la Nature , toujours féconde 
en prodiges , agit par des moyens fi fages , qu’elle 
fait réunir tous ces phénomènes. * 

Les pays les plus éloignés , fur-tout les Indes 
occidentales , ptéfentent des objets très-rares , 8c 
qui au jugement de ceux qui les confidèrent de • 
loin , paroîtroient fingulièrement oppofés les uns 
aux autres & mêmes incroyables , fi la Nature ne 
nous ptouvoit elle-même la pbflibilité de leurs 
rapports & de leur rapprochement. Nous appelle- 
rons ce pays , le Nouych.u-M.onde , pour le dif- 
tinguer des autres parties connues avant qu’on 
l’eût découvert. 

* En effet , quoique les parties orientales de l’A- 
fîe , & le midi de l’Afrique ayent été connus 
affez tard des Européens , on a cependant des 
preuves que les anciens navigateurs y avoient 
fait quelque commerce. Il étoit d’ailleurs fort 
naturel que les Nations qui fe trouvoient con- 
tiguës , ou réunies fur un même continent , pé- 
hétraffent plutôt ou plus tard les unes ‘chez les au- 
tres , jufqu’aux contrées même les plus éloignées. 

Mais la même chofe ne poüvoit pas arriver à l’é- 
gard de l’Amérique. Ce continent eft féparé de la 
partie occidentale de l’Afrique & dé l’Europe, par 
ime vafte mer. Une autre non moins étendue , 
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PREMIER. 7 

la fcpare de la partie orientale de l’Afie. Elle 
n’étoit donc pas avec ces parties de l’ancien mon- 
de , dans le même rapport où ces parties font 
entt’elles. Aucun monument ne nous apprend avec 
alTez de certitude la communication que l’Amé- 
rique a pu avoir avec l’Ancien-Monde , quelque 
recherche qu’on ait fait dans l’antiquité la plus 
reculée. Voilà pourquoi tout ce qu’on y voit a 
un air de nouveauté \ & l'on y eft aufli étonné , 
que n l’on étoit réellement palfé dans un autre 
monde. C’eft donc avec raifon qu’on a appelle 
ce continent le Nouveau-Monde. 11 étoit réelle- 
ment tel pour ceux qui habitoient les anciens 
continents. Mais il l’étoit encore plus par les par- 
ticularités qu’il renferme en tout genre. Il ne faut , 
pour en être étonné, que jettet les yeux fur la 
forme extérieure & la lituation des terreins ; 

P ' 

fur les diverfes produdions des différens climats j* 
fur la différence que les températures ont en tr’elles ; 
fur les animaux quadrupèdes & volatils des diffé- 
rentes contrées : enfin fur toutes les autres chofes 
qu’on y apperçoit. Ce Nouveau -Monde paroît 
même fi exrraordinaire , qu’il préfente deux mon- 
des , dont l’un eft dans l’autre j comme on ^ 
voit par deux régions oppofées qui fe trouvent 
dans le même efpace ; l’une très-chaude , l’autre 
très-froide , quoique fous la même diredion des 
rayons de foleil. Il femble en effet que ces ré- 

A4 
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gions foient fituées dans une autre partie du Globe, 
tant les phénomènes qu’on y apperçoit , les effets 
qu’on y éprouve, font contraires. Ici l’on croi- 
roit être au milieu de l’Afrique ^ là dans les cli- 
mats les plus feptentrionaux de l’Europe : phé- 
nomènes les plus finguliers qu’on puilîe remar- 
quer dans la nature. ^ 

Nombre de Savans fe font livrés à leur cu- 
tiofité , & ont fait les plus grandes recherches 
pour acquérir une connoilîancc exaéfe du Globe, 
par l’examen de fes prodints. Ils ont formé des ca- 
binets remplis de tout ce qu’on a découvert dans 
fes différentes régions, Sc fes différentes Contrées» 
Mais tous ces travaux ne nous font connoitre 
qu’une partie des raretés de la nature , fans jet- 
ter aucun jour fur les particularités principales qui 
conlîftent dans le phyfique de l’écorce ou de la' 
croûte externe du Globe , croûte où réfide la force 
première , c’eft-à dire la vertu génératrice qui 
donne naiffance à ces produâions. 

Ces produéfions intéreffent fans doute par leurs 
particularités , ceux qui n’en avoient aucune con- 
naiffance , mais qui , charmés par leur nouveauté, 
^’en faififfent point l’origine faute d’en rechercher 
)es principes & la caufe. Or , çette recherche 
exige une très-grande application, fans laquelle il 
eft impoffible deremonterauxcaufes d’où dépend 
la çonnoiffaoce de rput ce qui s’obferve de plus 
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étonnant. Les produélions de la Nature , que 
les Phyficiens ont divlfées en trois régnes , ap- 
prennent , il eft vrai , ce que peuvent former 
les qualités du fol avec le concours du climat : 
mais elles ne décèlent point ce qu’il y a d’ef- 
fentiel à difcerner , favoir , la matrice qui reçoit 
l'influence des différens climats , & qui , par 
cette caufe , doit auflî donner des produits dif- 
férens. Voilà ce que les Naturaliftes auroient 
dû rechercher & nous développer. Le peu de 
connoiflànces ^cquifes jufqu’à ce jour, ne leur a 
pas permis de fuivre leurs vues jufqu’à ce terme. 

Les Cabinets d’Hifloire naturelle font , je 
l’avoue, les archives delà Nature j archives où 
la curiobté conflgne rout ce qu’on voit de rare , 
d’admirable fur les différentes parties du Clobe: 
mais cette fpéculation ne peut encore fatisfaire 
pleinement refptit qui cherche' à connoître à 
fond la caufe de cette étonnante variété. En re- 
connoiflant que la Nature efl: admirable , on ne 
la fair pas plus comprendre: en montrer les dif- 
férens eflêts , ce n’efl pas non plus en décou- 
vrir les caufes. Nos fens font même frappés 
d’une infinité de merveillès auxquelles l’efprit 
ne s’arrête point. C’eft ainfl que la raifun fe fixe 
peu fur nombre d’objets , parce qu’elle ne peut 
faifir ce qu’ils préfentent de rare ou de par- 
ticulier.. De ce défaut de connoiflance , tcful- 
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tenc les recherches pénibles des curieux qui 
fcrutenc la Nature dans tous fes phénomènes j 
mais fans jamais la pénétrer à fond. 

Le Nouveau- Monde préfente nombre d’objets 
étranges aux habitans des autres parties du Globe : 
& parmi ces objets , il en eft de fi m) ftérieux 
pour la taifon , qu’il eft impoftible d’en aftigner 
la caufe d’une manière fatisfaifante. De ce nom- 
bre font les mines d’argent ,^qo’on peut regarder 
comme le patrimoine de ces contrées , tandis 
qu’elles font rares dans les autres, parties de la 
terre. Or ce n’eft pas parce qu’il y a des mon- 
tagnes élevées, ni de la chaleur & du froid, ni 
de l’humidité & de la fécherefte, caufes d’où 
l’on croiroit peut-être devoir en déduire l’origine: 
car les mêmes circonftances fe rencontrenr dans 
dans les autres parties du Globe , fans que pour 
cela les mines de ce métal y foient aufll fré- 
quentes & aufti riches que dans le Nouveau- 
Moude. 11 faut donc qu’il y ait encore d’autres 
propriétés particulières à ce pays y mais d’un 
antre côté il y manque certaines particularités qui 
qui fe rencontrent communément dans les autres 
parties du Globe , où en même tems on ne 
trouve point ce qui eft -particulier à l’Amérique. 
Or il n’eft pas poftible d’en donner la raifon , 
qu’en difani que l’Auteur de la Nature l’a ainfi 
voulu. Ses fecrets feront toujours une énigme 
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impénétrable pour l’entendement humain. Quand 
on parviendrait à combiner les températures , 
les terreins , les vents & les eaux au point d’en 
former le mélange qui répondroit le plus préci- 
fement au but qu’on fe propoferoit , jamais 
on ne les combinêroit de manière qu’il ne s’y 
trouvât point quelque analogie avec les terreins 
où l’on ne voit pas ces produélions. Or ces pro- 
dudions palTent pour rares dans les pays où l’on 
en voit ordinairement d’autres très-différentes. 

Quelques Phyficiens ont auffi voulu rendre 
raifon de la taille de differentes nations comparées 
entr’elles ; de la couleur noire de la plupart des 
habitans de l’Afrique j 8c , par oppofition , de la 
blancheur de ceux qui font fitués aux parties les 
plus feptentrionales , ou les plus méridionales 
du Globe : mais après avoir cru deviner les loix 
cachées de la Nature , ils ont été forcés d’avouer 
que le phénomène le moiifs frappant au premier 
abord , detruifoit la bafe de leur fyflème : & c’eft 
ainfi que l’expérience a diflîpé la chimère qu’ils 
avoient pris pour la réalité la plus certaine. On 
voit prefque partout ces méprifes qui en impofent 
fi facilement à la raifon , lorfqu’elle n’eft pas gui- 
dée p.-ir une expérience fuffîfante de faits certains. 
11 n’y a donc pas d’autre voie à prendre que celle 
où l’expérience précède toujours le raifonnement. 

Les caufes primitives de tout ce qui s’obferve 
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fur la terre , peuvent être fufliramment expli- 
quées par les règles ordinaires : mais auflitôt qu’il 
fe rencontre une une obfervation qui les contredit , 
les principes reçus doivent totalement changer : 
de-là vient que le jugement qui paroît le mieux 
fondé, eft fujet â induire ert erreur. 

La direélion des rayons du foleil fur la terre , 
doit fans doute être la caufe de la chaleur plus 
ou moins grande qu‘on y éprouve : nous por- 
tons ce jugement , fondés fur la propriété qu’il 
a d’échauffer , fur fa manière de pénétrer l’at- 
mofphère pour fe faire fentir. Ce principe eft 
affurément incontedable : cependant il eft fuf- 
ceptible de variation , en conféquence des phé- 
nomènes d’un fécond ordre, tels que ceux qui 
ont lieu dans l’Amérique méridionale. En effet , 
non-feulement la direéfion perpendiculaire des 
cayons du foleil ne produit point Se chaleur en 
certains diftrids; il^’y fait au contraire fentir 
un froid vif , & tous les effets qui doivent en 
réfulter ainfi le principe mentionné , admis 
comme vrai par notre jugement , fe trouve con- 
tredit avec vérité par une caufe accidentelle , 
qui en modihe i’extenfîon. 11 en eft de même 
à l’égard de toutes les efpèces d’animaux , de 
végétaux , & des minéraux. On voit donc que 
pour ne point errer dans fes jugemens , il faut 
fe conduire uniquement d’après robfeivation , 
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fans s’arrêter à des principes de théorie qui ne 
déterminent que ce qui doit arriver d’après les 
loix générales , & fans avoir égard aux effets 
réfultans des r caufes accidentelles qui peuvent 
intervenir. 

^ On éprouve les plus grandes chaleurs , dans 
les régions qui font hors de la Zone Torride , 
Iprfque le foleil eft au plus haut point du Zé> 
nith : par une raifon contraire on fenc le froid , 
on voit de la glace lorfqu’il eft le plus éloigné du 
même point. Ce principe eft inconceftable , mais 
en même rems la circonftance du contraire qui 
arrive dans le climat où l’on devroit fentir la 
plus grande chaleur , prouve de la manière la 
plus décilive qu’il y a d’autres caufes qui dé- 
rangent l’ordre général de la «Nature ; & que 
fon Auteur a voulu fubordonner la raifon de 
Thomme , en limitant fon intelligence , & en 
l’empêchant même par les phénomènes les plus 
fenfibles, de pénétrer les fecrets de la Provi- 
dence. 

On peur remarquer ici que les plus fublimes 
Génies , après avoir fait pendant toute leur vie 
les eftbru les plus grands , fe trouvent ainfi 
arrêtés dans leurs fpéculations par .ces phéno- 
mènes extraordinaires qui fe préfentent inopi- 
nément , fans que la raifon accoutumée i ré- 
fléchit fu^ les propriétés des chofes naturelles. 
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fourniiTe la moindre lumière qui leur falTe ap- 
percevoir la véché. Combien de fois , en effet ^ 
ces Génies tranfcendans , s’imaginant avoit la 
cleC du fyftème de ce monde , ne fe font 
pas trouvés dans l’erreur , fans pouvoir même 
comprendre ce qu’il .y avoit de plus fimple! 
PluHeurs Savans du ptemier ordre n’ont-ils pas 
été étonnés qu’on pût vivre fans la moindre 
incommodité dans un atmofphère dont l’ait 
étôit fi léger -, qu’il différoit en pefanteur de plus 
de moitié de ce qu’il eft en général fur la fur- 
face du Globe ? Ils avoient pour fondement les 
régies ordinaires de la phyfique, & de diffé- 
rentes expériences. Mais ils ne fe reprcfentoient 
pas que la Nature emploie , pour manifefter 
fes effets , des moyens bien différens de ceux 
qui font à la portée de l’efprit; humain. On n’a 
pas moins été furpris , & non fans Jufte rai- 
fon , qu’il y eût dans quelques Parles de 
la Zone Torride , & direéfement fous la Ligne a 
des Nations d’une blancheur qui pourroit la dif- 
piiter aux teints Tes plus clairs de l’Europe & 
de l’Afie : qu’ainfi les accidens de la tempétature 
n’ont aucune influence fur la carnation de ces 
Nationaux , comme on le 'remarque en d’au- 
tres parties où les habitans font moins blancs. 
Les accidens qui fe manifeftent dans les uns , 
font varier la régie générale d l’égard des au- ' 
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très : telle eH: k marche admirable de la Na- 
ture. On remarque encore dans ces Parages 
nombre d’autres objets , non moins étranges que 
les précédens j & fi , jufqu'à prélênc , on n’en a pas 
eu une connoifiànce exaâe , c’eft que perfonne 
ne s’eft appli(^é d les obfer\'er & à. les com" 
muniquer avec les détails qu’ils méritoient. 
D’ailleurs, cette connoifiance intérefie peu dans 
ces Parages , où l’attention eft particulièrement 
attirée par des charmes Sc des plaifirs qui fiat- 
cent & ieduifent le penchant des habitans. 






De la pq/îtion des Terreins de V Atiiérique , & de 
la variété étonnante qu’on y obferve-. 



V 

Î-* 
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jLjEs pamcularités qu’on remarque dans les 
effets , font en général connoîtte les propriétés 
des caufes. C’eft ce qui arrive auiH dans la 
Nature : fes ouvrages manifeftent la fagelTe des 
différens moyens' qu’elle emploie. On ne les 
apperçoit pas moins par la variété qui y règne , 
, fans qii’ils s’écartent même des loix fixes qui 
|pnt néceflaires pour les maintenir. Si’ 'toutes 
"lies chofes fe relTembloient parfaitement , on 
n’auroit ,'*en les confidérant, aucune rajjfon de 
les admirer, ni de les comparer entr’elles. Les 
fens font ordinairement peu frappés de l’unî- 
£}rmité ^ car ils n’y trouvent rien de Taillant ni 
qui fixe l’attention. La variété , au contraire , 
fixe l’attention au premier afpeék des objets, 
qui , fans êtres femblables , ont relativement les 
mêmes degrés de perfedion , & ne laifTent pas 
difeerner lequel eft le plus parfait dans fon ef- 

pèce 
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pèce. Une monragnff , une vallée, font deux 
objets diffcrens : mais fi l’on admire dans la 
première la malTe & les irrégularités de fa forme 
externe , • 1 œil ne s’arrête pas avec moins de 
plaifir fur la fuperficie plane & uniforme de la 
fécondé. Néanmoins une plaine à perte de vue 
fatigue autant l’attention , qu’une chaîne con- 
tinuelle de montagnes. L’tèil n’apperçoit ni dans 
l’ime , ni dans l’autre , cette variété qui diver- 
fifieles objets & y répand l'agrément par leut 
différence meme. La Nature ne voulant pas que 
la fuperficie du Globe préfentât un feul même 
objet , y a élevé des montagnes , étendu des 
plaines, ouvert des vallées, foulevé des roches 
altières , creufé dp lacs^, répandu des fleuves , 
des ruifleaux , fait fourdre des fontaines ,.»dc 
a donné aux terreins des couleurs différen'tes ; 
de manière que le contrafte des divers objets 
qui en forment l’enfemble rendit fon ouvrage 
plus majeftileux & plus parfait. Dans ces vues, 

• elle ne donna pas à la terre une parfaite éga- 
lité dans toutes fes parties : mais elle leur déter- 
mina à chacune une forme différente dans leur 
ftruéiure : elle leur afljgna des produits différens J 
afin quon pût diftingûer chaque partie du tout, 
& des parties corrélatives. Cependant elle le 
6t fans s’écarter des réglés générales qu’elle pb- 
ferva pour toutes & pout chacune prife fépa. 
Tome I, g 
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rément : circonftance qui rend encore fes opé-* 
rations plus admirables. 

La partie méridionale des Indes occidentales ^ 
connue fous le nom à' Amérique méridionale y fe 
dilHngue fenllblement de toutes les autres par fes 
vaftes plaines , & par fes terreins élévés , connus 
fous le nom de Cordillères. Ces monts font fi 
étendus , qu’il femble que ce foie le fragment 
d’un monde qui s’élève fut un autre , à une 
hauteur prodigieufe. Ces monts font , outre cela , 
fi.difiérens entr’eux, qu’on n’y apperçoit pref- 
que aucune reffemblance. En effet , le matériel 
du foL y l’ordre , l’arrangement des panies , les 
faifons de 1 année , les températures , les pro- 
duâions , les animaux , tout , en un mot , y 
préfente , dans chaque objet , les différences les 
plus étonnantes , ou plutôt un contrafte inex» 
primable. Ici c’eft le plus beau printems ^ i peu 
de diflance règne un hiver rigoureux fur le même 
continent. Le même terrein y produit des ar- 
bres dont les uns fembleroient n’avoir'' dû croî- 
tre qu’à des centaines de lieues des autres. Les 
fruits , les quadrupèdes , les oifèaux offrent le 
même contrafte. On peut comprendre par ces 
phénomènes , pourquoi j’ai dit qu’il fe ptéfen- 
toit là un monde dans un autre 'monde , 8c 
l’un & l’autre diftingués par les propriétés 8e 
les phénomènes les plus particuliers. 
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'La Zone Torride, qui, dans fa largeur , s’é- 
tend d’un Tropique à l’autre, renferme l’ille de 
Cuba, où fe trouve la Havanne , prefque fous 
le tropique du Cancer ; l’ifle de S. Domingue , 
& quelques autres. Elle s’étend auffi le long des 
côtes de' la met du Sud , & dés provinces du 
royaume du Pérou, jufqu’à Morro-Moreno, 
vers la baie de Mexillones , à un degré envi- 
ron du port de Cobija. On remarque dans l’ef- 
pace de ces quarante-fept dégrés de latitude , 
nombre de climats différens , & des terreins 
dont les propriétés n’ont aucune analogie. Les 
ptoduétions fuivent auflî les mêmes rapports dif- 
férencielsj fans cependant qu’il y ait un ordre* 
marque , en conféquence duquel les pays plus 
près de la ligne équinoxiale foiént les plus 
chauds, & les plus éloignés vers les Tropiques 
foient moins expofés à l’influence des rayons du 
foleil. La Phyfique fpéculative , fans l’expériencô 
du local , ne peut abfoUmient rendre raifon de 
ces écarts apparens. Selon l’ordre naturel , il 
faudroit fans doute que les chaleurs fuflent plus 
grandes au milieu de l’efpace où fe trouve di- 
redement le foleil dans fon cours annuel , 8C 
modérées à proportion que les terreins s’éloignent 
de ce milieu. Mais il n’en pas ainfi. On 
fe fent naturellement porté à rechercher la caufe 
de cette efpèce de contradidion. En effet , pour* 

B Z 
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quoi la Nature s’écarte- 1 -elle ici du cours, or- 
dinaire des cbofes ? Quelles raifons fecrettes a- 
t elle eu pour enfreindre les loix générales qui 
conduifenc Tes opérations. 

J'ai déjà remarqué que tous les terreins du 
Globe ne ibnt pas dans les mêmes rapports , 
tant à l’égard de leur poHcion , qu’à l’égard du 
matériel de leur fol. 11 eft des contrées 'plus 
balTes , d’autres plus élevées , & quelques-unes 
très-élevées en compataifon de ces premières. 
De ces gradations différentes réfulte la va- 
riété des températures qui font la caufe acciden- 
telle ou fecondaire des différences qu’on remarque 
•dans ces contrées. Les côtes de l’ifle de Cuba 
font en grande partie fort baffes , au point même 
que dans, certains parages elles femblent être 
au niveau dé la mer , fur-tout du côté qu’on 
appelle les Cales, On voit dans fon intérieur des 
éminences & des montagnes , mais dont la hau- 
teur ne peut entrer en compataifon avec celle 
de nombre de montagnes qu’on obferve ail- 
leurs fur la futface du Globe. La Jamaïque , peu 
diftante de Cuba , vers le fud , s’élève en forme 
de montagne depuis les bords de la mer juf- 
qu’à fon intérieur. Cene.difparité efl d’autant 
plus frappante, que ces deux ifles ne font fé- 
parées que par un petit intervalle. En effet, dans 
les jours fereins on découvre 1^ Jamaïque de 
rifle de Cuba. Les côtes de i’A,piétique méri- 



f)ionaI« qui 'S’étendent vers le nord, font en ge- 
neral d’une hauteur régulière. On y découvre 
jufques dans les contrées intérieures des monts de 
moyenne hauteur , mais en certains cantons des 
montagnes fî élevées , qu’on les apperçoit à un 
très grand éloignement. Elles font meme fi hau- 
tes que , fous l’équateur les cimes en font 
couvertes de neige j car ces cimes furpadenc 
le point de l’atmufphère où les vapeurs aqueufes 
fe congèlent. Dans les parties occidentales de 
l’Amérique méridionale , dpnt nous devons prin- 
cipalement nous occuper , on remarque tous les 
fdiénomènes polübles. Mais les terreins bas qu’on 
y voit , ne le font pas tant que ceux de l’ifle de 
Cuba , & les côtes du golfe Méxique. Les cô- 
tes qui courent à l’occident de la mer de Car- 
thagène , depuis Honduras , & bordeiA le Yu-’ 
catan , le golfe du Méxique , en fe portant en- 
fuite vers la Louidane , la Floride , de meme que 
celles qui s’étendent le long du canal de Ba- 
hama jufqu’â la nouvelle Angleterre , font toutes 
également balTes .& applaties au point qu’elles 
paroilTent au niveau de la mer , comme les Caies 
de l’ifle de Cuba. 

C’eft principalement dans cette partie de 
l’Amérique méridionale & occidentale , qu’on 
remarque le dngulier phénomène de l’inégali- 
té des terreins , & , en confcquence , celui de la 
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difparité dans les climats &dans les produAionst 
de (otte qu’on a comme deux contrées à confî> 
dérec dans une feule. Tout le pays qui regar- 
de la mer du Sud eft bas , formant une ef- 
pèce de zone qui s’étend depuis Choco , â 7 ou 
8 degrés au nord dé l’Equateur , jufqu’au i6 
pu degré au fud du meme : de forte que 
fa largeur eft de 8 à. zo lieues , fe rétreciUànt 
plus dans certains parages que dans d’autres. 
Au point où finilTent ces plats pays , commen- 
cent les Cordillères ; montagnes dont les cimes 
font fi hautes , qu’elles femblent fe perdre dans 
les nues. Elles forment comme une fécondé con- 
trée fur leur hauteurs, mais coupée dans fon 
étendue par dilférens monts & pat des profon- 
deurs. Cette contrée fupérieure aux autres ter- 
’reins, s’if’tend dans toute la longueur de cetts 
partie de l’Amérique fur trente à cinquante 
lieues de largeur. Cecte chaîne de montagnes 
s’abailTe enfin pour former un autre bas pays qui 
s’étend du pied' de ces monts jufques vers les 
cotes orientales de cette meme panie de l’Amé- 
rique dans le Bréfil. C’efi là , qu’on lui donne le 
nom de montagne des Andes. On donne deux 
raifons de cette dénomination. La première c’ell 
que ce pays , quoique bas , a auili fes monta- 
gnes & fes inégalités dans différentes parties : 
la fécondé , c’eft qu’il eft couvert de beaucoup 
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de forêq cpaiffes , que Ton y appelle montagnes y 
quoique la fuperficie du fol foit plane & urii- 
forme. On voit pa^: là que cette partie de TA-* 
mécique -a une bande de tertein fenüblement 
plus élevée que tout le refte , & même que. toutes 
les autres contrées habitées du Globe. Cette grande 
élévation a été conftatée par des expériences , &c 
par les mefures que l’on a prifes pour en véri- 
her la réalité. 

On^voitaufli dans cette partie haute de l’A- 
mérique , d’autres éminences qui s’élèvent à des 
hauteurs confidtrablcs , comme on le remarque 
dans les pays les plus connus de l’Europe. Mais 
s’il y a dans la partie haute habitée y qui leur 
fert de bafe , des royaumes très étendus , & 
des provinces fort peuplées , il s’y ^voit aufli de 
vaftes contrée? déferres. Or ces pays font fi dif- 
férens des contrées inférieures , que rien, pour, 
ainfi dire , ne s’y reflemble : ce qui doit, être' 
de toute nécefiîté , puifque la différence des 
climats & de la température fait varier toute 
les produélions du fol. • 

Pour éviter de jetter mes leéteurs dans quel- 
que méprife au fujet de cette -terre fuperieure , 
& ne point caufer d’équivoque avec la partie, 
haute habitée 8c la plus grande hauteur des monts , 
ou mêmes des chaînes de montagnes qui s’y 
élèvent , j’obferverai ici qu’il faut mettre en fait 

B4 
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que la partie habitée eft à 4 5 j ^ | varas ail'^ 
delTus des terreins qui avoilinent immédiatement 
la mer : qu’en outre les cimes des montagne^ 
qui s’élèvent fur cette même plaine élevée , ont 
plüs de 6èoo vatas de haut. Elles furpalTent 
donc les autres de io5^ \ varas. ^ 

On peut établir trois points différens de gra> 
d&tion pour les tèrreinS. Le premier eft celui 
des terreins bas voifins de la mec : le fécond ; 
celui de la mafle ou du corps des Cordillieres 
mêmes : le ttoifième , celui des cimes qui fur- 
montent ces montagnes. Si ces éminences n’a- 
Voient en elles tien de plus particulier que les 
autres montagnes qu’on connoit dans les diffé- 
rentes parties du Globe , fans doute elles ne pré- ^ 
fenteroient rien d’étonnant. Mais il n’en eil pas 
ainfi. On ne peut abfolument fe former une idée 
'(de leur élévation fans l’avoir vue : c’eft en cela 
que confifte le merveilleux du phénomène- De la 
vient aufli cette différence de toutes les chofeS 
extraordinaires qui en réfultent néceffairement. 

Le faAle domine dans les terreins bas , & 
même «à des diftances affez confidérables. On 
y voit aufli quelques étendues de terre fangeufe.' 
Comme ces baffes contrées ont çà-&-là leurs 
montagnes , il s’y trouve des carrières & des 
terres de toute efpèoe , de même que dans 
tous les pays qui ont un peu d’étendue. La 
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partie haute , prife en totalité , a pareillement 
d’aflez grands terreins fabloneux : d’où l’on doit 
conclufe que les grands pays fabloneux ne font 
pas toujours dûs au voifinage de la mer. 11 fem- 
ble que la nature ait voulu fe faire un jeu de 
fes opérations , en difpofant cette partie du 
globe ; & qu’uniquement attentive à l’ordre 
des climats , elle ait mis un fragment du globe 
fur un autre terrein ^ fans trop en différencier 
la nature. En effet , celui qui domine fur l’autre 
à cette hauteur confîdérable, a une analogie affez 
direéte avec celui qui eft au-deffous. 

La terre haute s’étend en fe différenciant peu 
de la baffe 5 fe portant depuis les parties qui 
correfpondent aux côtes de Caracas, Ste. Marte, 
CarthagèiTe , au Choco , jufque près du détroit 
de Magellan. Mais on remarque ici cette cir- 
conftance particulière, que comme la partie la 
plus large de l’Amérique eft fous l’Equateur & fes 
parties adjacentes, de meme la 'partie la plus large 
& la plus élevée de la partie haute fe trouve auffi 
dans ceparage. Cette partie de l’Amérique fe ré- 
trécit à mefure qu’elle s’avance vêts le Sud : îl 
en eft de même de la partie haute. 11 y a 
encore une autre particularité à remarquer j c’eft 
que depuis le 30' degré , en allant au Sud, le 
climat correfpond aux cliangemens de la Zone 
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tempérée , pour la àivi(ion de l'hiver & de l’été. 
Comme il écoir moins néceiïaire, depuis ce dégré , 
de fuppléer par l’élévation d ce qui manquoic 
à la nature du climat, la partie haute y a été' 
plus inclinée qu’elle ne l’eft fous l’Equateur. 
C’eft pourquoi certe partie-ci peut , depuis cet 
intervalle , être regardée comme une colline de 
plulieurs centaines de lieues , dans le cours def- 
quelles elle fe rétrécit , 3c s’élève moins , à pro- 
portion qu’elle fe porte plus vers le midi. Par 
cette pohtion elle ell dans le rapport régulier 
des autres parties ; au lieu que dans une poli- 
tion différente, elle eût été impraticable pendant 
les froids qui y auroient été exceûifs en hiver. 
En effet, fi la terre qui ell fous l’Equateur eft 
toujours froide , d caufe des hautes montagnes 
dont la neige éternelle couvre les cimes , d plus 
force raifon la Zone Tempérée , où l’on a l’hiver 
& l’été , le feroit-elle , s’il s’y réuniffoit deux 
caufespour produire le froid ^ favoir l’élévation 
du fol , & l’obliquité des rayons folaires : ce qui 
la tiendroit continuellement couverte depeigedc 
de frimats. Mais la fage prévoyance de la Na- 
ture a tout dirigé , de manière quelle a diminué 
ici l’énergie de la caufe accidentelle qu’elle avoit 
produite dans l’autre partie , afin qu’il n’y eût 
point d’excès ni d’un côté ni de. l’autre. On ifai 
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point fait d’expériences avec le Baromètre dans 
cette partie méridionale des Cordillères , comme 
. on l’a fait fous la Ligne j ainfi l’on ne peut rai- 
fonner , à cet égard * que d’après la vue des 
lieux , & une vraifemblance fondée fur les degrés 
de l’intenlité du froid qu’on y éprouve pendant 
l’hiver. Il feroit avantageux de confirmer les 
raifonnemens , par l’obfervation formelle. 

Je ne pari* pas ici des grandes élévation^for- 
mées pat les monts , & meme par les chaînes de 
montagnes qui couvrent une partie du fol : la 
Nature ne les ayant pas faites pour être habitées , 
ne les a pas alTujetties à la règle qu’elle a éta- 
blie pour les fécondés. On voit donc que fi les 
chaînes de montagnes qui fe trouvent dans les 
Provinces fituées entre les Tropiques , font pra- 
ticables en tout tems , celles qui font au-delà du 
trentième degré , ne le font pkis en hiver , à 
caufe des grandes neiges qui couvrent le fol. 

Ces deux terres, la haute & la baffe j ne peuvent 
être mifes en comparaifon avec aucune de celles 
qui fe voient dans toutes les autres parties du 
Monde. En effet , quoique l’on rencontre dans 
toutes de vaftes chaînes de montagnes , & qu’il 
y ait même des habitans fur leurs éminences & 
dans leurs vallées , malgré les neiges qui y tom- 
bent dins la faifon , on n’y voit cependant pas 
les grandes plaines qui font fur les Cordillères t 
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plaines Ci étendues , qu’otl ne croiroit jamais 
être fur les plus hautes élévations du Globe» 
Audi les Naturels de ces contrées , qui n’ont ja^ 
mais foni de leur patrie , penfent-ils que toute 
la Terre habitable eft de la même hauteur ou au 
même niveau , fans faire attention à la profon- 
deur immenfe â laquelle la Mer fe trcHtve au- 
dedbus d’eux. Mais , d’un autre côté , ceux qui 
n’onf pas vu ces cimes énormes , fie peuvent ja- 
mais fe figurer la difformité du Globe , dont une 
partie s’élève ainfî , & fe prolonge au-deffus du 
plan régulier de la circonférence i plufieurs cen- 
uines de lieues , fur autant de large. 

Dans cette partie élevée , la Terre eft entre- 
coupée de ’vaftes profondeuts , qu’on y appelle 
Quebradas. C’eft l’efpace que laiffent entr’elles ^ 
les plaines ou les chaînes de montagnes qui fe 
fcpareiit les unes des autres. L’aire de ces inter- 
valles a quelquefois deux lieues, & plus, de large : 
plus ces féparations font profondes , plus elles 
fe rétréciffent. Le fond fert de lit aux eaux qui y 
coulent , Sc tiennent prefque toujours le milieu. 
Ces eaux fuivent les détours & les déviations du 
terrein latéral ; de forte que fi les deux rives 
étoient rapprochées l’une de l’autre , elles fe 
réunitoient exaé^ement , pour ne former qu’une 
furface unie 6ç fans interruption. Elles* conti- 
nuent ainfi leurs cours dans ces profondeurs en<^ 
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tre les montagnes , & arrivent enBn dans la par- 
tie baffe du terreû^, d’où elles fe rendent à la 
Mer. Mais la maïïe d’eau qu’elles forment dans 
cette fécondé partie , a peu de profondeur , & 
femble n’ctre répandue que fur la furface du fol. 
On voit ainfi que plus les Cordi 1ères font éle- 
vées , plus les eaux qui y coulent ont de profon- 
deur. L’ouverture par où elles fe déchargent 
dans la partie baffe , a plus de largeur. Les fur- 
faces planes que fuit l’eau , font aufli plus larges 
dans le bas. C’eft ce qu’on appelle la vallée, j 
d l’imitation de ce qui fe fait dans les contrées 
de la partie baffe , pour les diftinguer , par cette 
dénomination , de la partie haute habitée , qu’on 
y appelle Sierra j ou chaîne 'de montagnes. 

Entre les différens jeux de la Nature , que l’on 
voit dans la Province d’Angaracz , jeux qui font 
d’autant plus «étonnans & variés , que les pays 
font plus fpacieux & plus étendus , on remarque 
cette particularité intéreffante pour un oeil cu- 
rieux. Cette Province , qui eft du Département 
de Guancavelica , renferyie diâPérens diftriéks , 
parmi lefquels .eff celui de Conaïca. 11 y a une 
Bourgade , appellée Fignas , diftante de neuf 
lieues de Conaïca. A cinq lieues , fur la route de 
celui-ci , on trouve un monticule appellé Coro- 
funca. Au pied de ce mont on entre dans une 
puvetture , par laquelle s’écoule le ruiffeau qu’on 



JO * D I s C O O R s 

y appelle Chaptlancas. Ce ruilTeau fuit fa pente 
encre deux parois de roche 0|éloignées Tune de 
l’autre à la diftance de Hx ou huit varas fur une 
élévation de quarante > & fans s’élargir fenfible* 
ment plus en haut qu’au fond de l’ouverture. 
Lorfque le fond fe relTerre un peu , le ruilTeau 
en occupe toute la furface : c’eft néanmoins le 
long du cours de cette eau , qu’il faut fuiVre le 
chemin qui conduit à Condica. Mais toutes les 
fois que le ruiffeau n’a plus que huit varas de 
large , il faut paflèt d’un bord à l’autre , ce qui 
arrive neuf fois , pour aller chercher le cheniin 
idu côté de la paroi où il s’en trouve un peu 
^éloigné. Ces paflages fe font fur-tout aux dé- 
viation^ & aux angles- de cette profondeur ^ 
■car toutes les fois que le lit eft droit , il n’a de 
largeur que ce qu’il en faut pour l’écoulement de 
f’eau. * ' 

Ce ravin , fi on peut l’appeller ainfi ^ eft crèufé 
'dans la roche même , & avec tant de juftefie , 
^ue les côtés rentrans cortefpondent parfaitement 
«ux côtés faillans. Ort diroit que cette ouverture 
a été pratiquée d deflèin , avec fes finuofités & 
fes angles ,' poiit dohnet paftage d l’eau entre les 
deux parôis qui la forment. Toot y eft lî égal , fi 
'Uniforme , que fi les deux côtés croient rappro- 
‘thés , iU s’engrèneiroient l’un dans l’autre , de 
‘manière d Ue plus laiiTer appercevoir aucun.jdur. 
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Ce chemin ne préfefite aucun danger J c’eft une 
roche fblide , dont il ne peut fe détacher aucune 
pièce pendant le paflTage des voyageurs : d’ail- 
leurs l’eau n’y eft pas aflez rapide , pour donner 
aiTcune crainte bien fondée. Malgré cela on eft 
failî d’effroi j on friflfbnne lorfqu’on fe voit en- 
fermé dans ce ravin étroit , dont les bords s’élè- 
vent à cette hauteur en confervant par- tout la 
même direâion verticale, & la mutuelle corref- 
pondance des côtés faillans ôc rentrans , de fone 
qu’ils femblent vouloir fe rejoindre à chaque 
inftanc , pour reprendre leur état primitif. 

Cette excavation eft, en petit, un modèle 'des 
vaftes Quebradas ou profondeurs , & fait com- 
prendre leur origine ï elles ne pouvoient être que 
femblables à celle-ci : tout s’y cftpaffé de même, 
ou plus tôt ou plus tard. Les flancs en ont été plus 
ou moins perpendiculaires , jufqu’au moment où 
ils fe font affaiffés , & ont formé des plans incli- 
nés , lorfque l’eau faifant de plus profondes ex- 
cavations , eut miné la bafe qui les fouténoit. Ne 
pouvant plus alors perfévéret dans leur premier 
état , les terreins ont croulé , & ont pris l’incli- 
naifon qu’ils ont confervée depuis. La même 
chofe arrivera néceffairement à ce paflàge dé 
Çonaica , lorfqu’avec le laps du tems , les effets 
des pluies , des gelées , des rayons folaires , au- 
ront fait tomber en ruine ces parois , quoique de 
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roche vive ; car ces agens^ puidans (ont fentit 
leur énergie aux corps les plus durs. Âiiifi les 
bords du Chapllancas perdront infenfiblemenc 
la régularité de leur diftance , de leurs côtés ren> 
trans & faillans , après l’avoir peut- être confervée 
plus long-tems que d’autres excavations , parce 
que c’eft une pierre dure , qui n’ed mêlée d’au> 
cune veine de terre movible. Nous pouvons le 
croire fans héfiter ; car ce n’eft que le feul frotte> 
ment de l’eau qui a excavé ce lit jufqu’â la pro> 
fondeur qu’il a. Mais le tems , qui réduit les 
roches les plus dures en fablon , ira toujours en 
élargidant la partie inférieure , par fon adion 
continuelle & infenfible : auffi voit-on ce ruifleau 
rouler de petites pierres qui fe détachent fous 
les eaux , comme on en apperçoit dans la pl.-iine 
où il les entraîne ,.en fortant de la montagne, 
pour fe décharger dans un terrein plus fpacieux. 

Que ce canal ait été excavé à cette profondeur 
pat l’effet continuel du frottement des eaux , ou 
qu’il ait été ouvert pat une fecouffe de tremble- 
ment de terre qui fit fendre la montagne , tle 
forte que le ruilfeau qui couloit d’un autre côté , 
fe foit jetté de celui-ci, il eft certain que cette ou- 
verture profonde eft poftérieure à l’arrangement 
que les terreins eurent après le Déluge y & eue 
c’eft ainfi que ces énormes Quebradas de la par- 
ue méridionale de l’Amérique y fe font formées 
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avec le tems , pat le frottement du cours rapide 
des eaux. En effet , on obferve que la force avec 
laquelle s’écoulent toutes les eaux de cette partie 
du Globe , fuffit pour arracher des roches d’une 
^naffe extraordinaire. C’eft pourquoi l’on voit en 
certains parages des marques évidentes de leurs ex- 
cavations profondes au milieu meme des lits de ces 
eaux. Qe font des cubes d’une grandeur énorme, 
qui n’ont pu être détachés avec la même facilité 
que les parties contiguës. La rivière à’Ifcuchaca , 
qui coule près d’un hameau de même nom j nous 
préfente dans fon lit une de ces maffes , dont k 
forme eft précifément celle d’un cube. Lorfque 
l’eau eft baffe , ce cube s’élève à fept ou huit varas 
au-deffu^du courant : chaque côté porte douzef 
varas de face; Mais ces maffes ^ & autres moin- 
dres de différentes formes , qui fe voient dans 
les eaux , ne peuvent être arrivées à cet état j 
fans que l’eau les ait dégarnies peu-à peu des 
pi»tres j des fables qui les enveloppoient ,■ 6c 
qi 'elle ^ arrachés de tous côtés pour les laiffer 
ifolées ; or elles fe maintiendront dans cette pofî- 
tion , jufqu’à ce que les eaux , cavant de plus en 
plus , rencontrent enfin à la bafe des veines de 
matières friables & diffolubles , qu’elles pénétre- 
ront & qu’elles emporteront, en détruifant l’afliette 
fur laquelle pofent ces maffes }ufqu’alors inamo- 
vibles, Une crue d’eau confidérable , & qui ngk 
Tome I. ''G 
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laiflera plus paroîcre qu’une varas de cette malTe , 
pourra dans ce tems-là l’arracher, & la faire rou- 
ler j mais ce mouvement , & les chocs qu’elle 
éprouvera de la part d’autres malTes moins gref- 
fes , fuffiront pour en brifer les parties Taillantes , 
& la réduire en parties moins volumineufes , qui 
rouleront avec plus de facilité ÿ & qui par cette 
feule caufe diminueront encore. C’eft. i cette 
caufe qu’on doit attribuer ces quantités prodi- 
gieufes de pierres répandues çà & là fur les bords 
de ces eaux , de même que ces roches énormes 
qu’on y voit détachées , & que jamais les for- 
ces humaines n’auroient pu mettre en mouve- 
ment. 

Mais pour donner une idée quelcoq^ue de la 
profondeur de ces excavations , relativement au 
terrein ou au fol habitable de la partie haute de 
l’Amérique , il eft à propos de rapporter quel- 
ques expériences. 

Guancavelica eft une Bourgade, ou un Corps 
municipal, ûtué dans une de ces pro(pndeurs, 
formées par différentes fuites d’éminânees. Le 
mercure du baromètre y defeend', & s’arrête à 
dix-huit pouces une ligne & demie. Sa plus 
grande variation y eft de i ^ à i Sa hauteur 
eft donc de 1949 toifes , ou 4536 j varas au- 
delTus du niveau de la Mer. Au haut du moiu 
-où fe trouve la mine de mercure , mont qui 
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cft habitable par-tout , & qui eft immédiatement 
furmonté par d’autres , autant qu’il s’élève au- 
delTus de Guancavelica , le mercure defcend & 
Ji’arrcte à 1 6 pouces 6 lignes. Sa hauteur eft donc 
de 3 7 J toifes , ou de 5 448 varas au-delfus du 
niveau de la Met. Ainli la haute fiiperficie du 
mont où eft la mine , s’élève à 9 1 z j varas au- 
defliis du fol fur lequel eft fitué Guancavelica. 
Or cette profondeur a été excavée par les divers 
cüurans d’eau qui defcendent de cette montagne 
depuis le déluge , & qui viennent fe réunir avec 
celui de Guancavelica , qui fort de l’autre par- 
tie que l’on appelle le, 7 cAo. 

Le mercure s’arrête à 19. pouces 10 lignes, ' 
dans % village d’Ifcuhaca , qui eft à une lieue 
de Conaïca , ( au difttiâ duquel il appartient ) 
& à huit lieues de Guancavelica. Or cette hau- 
teur du mercure répond^ 1575 toifes ou }66i 
varas refpeûivement à*la Mer. Mais ce fol eft: 
de 8 57 varas plus bas que celui de .Guancave- 
lica 5 profondeur qui eft l’effet des excavations 
de la rivière. Ifcuchaca. Cette rivière reçoit la 
Guancavelica , mais dans un terrein encore plus 
bas que celui du vilLage. Les eaux ont donc 
creufé à la profondeur de 1765^ | varas de- 
puis la haiiteur du mont , où eft la mine de mer- 
cure , outre ce qu’elles ont de plus bas qu’â 
Ifcuchaca. 

C a 
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Le terreili , ou lâ fuperficie plane , où eft 
fîtué ce village , a plus d’élévation que les eaux 
de la rivière , lorlque ces eaux font hautes de 
dix ou douze varas j ce qui en eft la profon- 
deur ordinaire : car on verra plus bas que le 
cours n’en eft pas régulier. Ainfi les eaux 
ont encore fait cette aaitre excavation comme il eft 
facile de le voir par des indices manifeftes. On 
remarque en effet dans la partie voifine de leur 
lit , des roches détachées , toutes femblables à 
celles qui font au milieu des eaux ; ce qui 
prouve que les eaux ont été au meme niveau 
à une époque beaucoup plus ancienne , & qu’elles 
ont excavé le fol , à force d’en arracher les'par- 
lies aggtégées. ^ < 

CeS terreins font ouverts par un fi grand nom- 
bre de coLirans , qu’il n’en eft aucun où l’on 
n’en apperçoive , foit 4||ns des ravins , fort entre 
des montagnes. J’ai obfervé que la fuperficie des 
terreins qui en avoifine les lits , eft plus unie aux 
confluens , où plufieurs de ces conrans fe rcu- 
niffent. Cela vient de ce que l’éminence , qui 
fe trouve au confluent , parbît avoir été dimi- 
nuée à la partie où elle a du former une pointe 
faillante , à mefure que les eaux l’ont rongée 
de l’un' ou de l’autre côté , en continuant leur 
excavation. Ces furfaces planés font comme par 
étages , les unes plus hautes que les autres, & fe 
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font infenfiblenient formées, félon que l’eau s’eft 
plus ou moins arrêtée à différente hauteur , pen-* 
dant qu’elle creufoit ces lits. On obferve , au 
( contraire , que les bords élevés dans ces courans , 
n’ont prefqué point de largeur dans les endroits 
où l’eau a pu fuivre fon cours très - direétement, 
C’eft cependant fur ces bords étroits & efcar-^ 
pés que fç trouvent pratiqués les chemins par où 
l’on paffe. Le danger y eft très grand : car ^ 
peine un animal peut-il y pofer le pied. Tou- 
tes les fois que Iç courant fait un détour , la 
furface des botds a* plus de largeur ; cepen^ 
dant moins que lorfque plulleurs fe rcuniffent. 

.On voit facilement pourquoi. L’eau forcée de fe 
détourner, s’éloigne plus de la rive que quand 
elle va et^ ligne droite , 8c ronge ainfi le côté 
faillant fur lequel elle fait fon détour , & qui en 
devient comme le centre.. 

On peut concltre de ce que je viens de dire , 
à quelle élévation eft la partie haute ou monta- 
gneufe de l’Amérique , relativement â la par»- 
tie baffe , & .qu’il y a des excavations extrê- 
mement profondes ÿ car elles ont , comme je Vii 
"déjà dît , ^ varas perpendiculaires, ou 

même davantage : cependant elles ont alfez. de 
furfece pour devenir le local de nombre d’habita- 
tions fort peHplées , qui en tirent tous les produits 
néceffaires à la vie. Parmi ces Quel>rjdas,,\\ en eft 
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de plus étendues ou de moins profondes que 
les autres. Or , c’eft en ceci que cette partie 
du monde Ce diftingue de toutes les autres. 

Mais il eft indifférent pour mes vues que ces 
vaftes ouvertures foient l’effet des courans d’eau, 
ou de toute autre caufe. Ce que je me propofe, 
^eft uniquement de montrer qu’elles font d’au- 
tant plus profondes & plus vaffes, que ces ter- 
reins font immenfément hauts : qu’ainfi tout ce 
que l’on connoît d’analogue dans les montagnes 
des autres parties du monde , ne peut entrer ici 
en comparaifon 5 car ces ‘montagnes excèdent 
de plufieurs lieues , en hauteur & en largeur , 
les monts les plus fameux qui fe voient ailleurs» 

Quittons à préfent les Cordillères .de cette 
pattie de l’Amérique , & confidéronf les con- 
trées qui s’approchent de l’Equateur , pour fe 
•prolonger dans rhétnifphère du nord. Quoiqu’il 
s’y trouve quelque reffemblanA avec ce que nous 
venons de voir , il y a néanmoins une différence 
affez confidérable. 

Les rerres font planes & baffes dans la panie 
de Guayaquil , fituée à deux degrés onze mi- 
nutes vingt-une fécondé , latitude Sud. Le fleuve 
qui porte le même nom , eft un des plus grands 
des côtes Américaines de la Mer du Sud. Dans 
le tems des pluies que l’on y appelle l'hiver j 
les terreins y font inondés i plufieurs lieues de 
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<}iftance. Ces inondations commencent en Dé- 
cembre, lorfque le foleil eft au tropique du 
Capricorne : & c’eft l’abaifTement du p/s qui 
en la caufe.«Les rivières n’ont pas de pente fen- 
^ible. Grollîes ^ar les eaux des pluies , elles for- 
tent bientôt de leurs lits ; & pour peu qu’elles 
furmontent leur rives ^ leur niveau ordinaire, 
cela fuflit pour que la terre foit couverte , comme 
je l’ai dit. On eft alors, obligé de faire route â 
cheval , & de prendre avec foi des guides expéri- 
mentés. Mais l’ea.un’eft jamais plus haute dans un 
i endroit que dans l’autre. La terre eft fangeufe , 
couverte d’un grand nombre d’arbres , qui , vu 
l’humidité du fol & la chaleur , y croiflênt ra- 
pidement , & font bientôt 'garnis de tout leur 
feuillage. On ne remarque pas la même égalité 
dans la pente des autres terreins bas qui fe por- 
tent plus loin vers le Sud. Ils y font auflî un 
peu plus élevés , ce qui les empêche d’être pa- 
reillement inondés. En général , c’eft un fol fa- 
blonneux. Le plus ou le moins d’élévation , & 
la nature du fol, font donc deux circonftances 
qui les différencient. 

Les hautes Cordillères fe prolongent prefque 
jufques dans le voifinage de la Mer du nord , 
le long des côtes -qui s’étendent de Cumana à 
Portobelo, te tournent par la baie de Hondu- 
ras. Mais dans la contrée où elles finiffent, juf- 
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qu’au bord même de la Mer , le rertein efl: ba$- 
à une aflez grande diftance , en partie expofc 
" aux inondations , & en partie un peu plus élevé j 
ce qui en garantit le pays. Néanmoins les ter- 
reins qui avoilinent les grandes (ivières , telles 
que l’Orenoc, la Madelatne , le Sinu ^ le Choco^ 
Sc auti'es , forment des p||ines de plufieurs lieues 
d’étendue, dont' les côtes commencent par des 
terrer trés-balTes j qui gardent , les unes plus que 
le$ autres , la même polition , fans fortir de ce 
niveau. Plufieurs Naturaliftes penfent que les 
grandes rivières donnent peu- à- peu plus d’éten- 
due au pays avec les limons & autres matières 
qu’elles détachent dans leurs cours , & qu’elles 
dépofent fur les bords de la mer à leur em- 
bouchure : de forte que les eaux de la mer fe trour 
vent de plus en plus éloignées des anciens rivages. 
De là vient, félon eux, que la partie la plus proche 
de la mer eft la plus baffe , & que l’intérieur 
des terres s’élève un peu au-deffus de ce niveau 
^ la diftance de quelques lieues. D’autres ont 
penfé différemment : mais , quoi qu’il en foit , 
il eft confiant que les grands fleuves de cette 
partie , traverfent , avant d’arriver à la mer , de 
vaftes contrées très -plates & très - régulières , 
dont les terreins font fi bas ,' qu’ils fe trouvent 
bientôt fubmergés à la moindre ciHie des eaux. 

11 en eft de même des contrées orientale^ 
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de cette partFe de l’Amérique j depuis l’Oté-î- 
noc jufqu’à la rivière de /<t Plaça. La partie 
haute , dont il s’agit , ell environnée d’une 'cir- 
conférence de terreins bas qui s’étendent même 
encore pins loin de ce côté-ci , qu’à l’oueft i 
car ils correfpondent direélement aux plaines de 
Buenos-Ayres , qui font très-vaftes , à celles du 
Paraguai & du Tucuman. Mais ces pays étant 
lîtués loin de la Mec , ne font pas inondés , 
parce que le niveau en eft un peu plus élevé, 
L’ille de Curaçao , qui appartient aux Hol- 
landois, s’élève en forme de pain de fucre. Celle 
de la Jamaïque elt une chaîne de montagnes 
adez élevées j mais comme elle n’eft pas loin de 
Cuba , les terreins qui avoilinent la mer , au Sud , 
font abailTés & plats. Audi font-ils en grande 
partie couverts d’eau , lorfqu’il furvient quel- 
que orage qui fond en pluiç. Les terreins mon- 
tagneux font à fon centre , fans cependant êtré 
d’une extrême hauteur. La partie qui eft au 
■ Nord-Oueft eft baffe : l’ifle' s’élève à l’Orient, for- 
mant des montagnes qu’on ne peut comparer , 
qu’avec une très-grande différence , à la hau- 
teur de celles de l’Amérique méridionale. L’ifle 
de S. Domingue eft élevée en grande partie , 
& même efcarpée à l’Oueft. Ainfi l’on voit que 
la Nature n’a gardé aucune règle fixe dans la 
pofition quelle a domiée aux différeus tçrte^is. 
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pour éviter, fans doute, runiformitS, puifqu’à des 
des diftances peu éloignées , elle a li varié les 
chofes d’une même efpèce. 

La Floride & les terreins qui s’étendent de- 
puis fes limites vers le nord , en y comprenant 
les contrées de la nouvelle Angleterre jufqu’au 
fleuve S. Laurent , font en général des pays plats. 
Ils s’étendent de cette manière à plulieurs lieues 
dans l’intérieur , jufqu’aux montagnes des Âpa- 
Jaches , qui vont du Sud au Nord , & font fépa^ 
rées des côtes de ‘la Virginie & de la Caro- 
lirfe , d’environ 25 à ;o lieues. Les terreins 
qui répondent au gplfe du Mexique , dans toute 
fa circonférence , font dans une femblable pô- 
fition. Les terreins élevés fe trouvent en géné- 
ral éloignés de la Mer , de manière que la na- 
ture paroît avoir voulu placer les hauteurs au 
centre des terreins , en abaiffant & applatilTant 
ceux qui avoilinent la mer : en effet , ils fem- 
blem en fortir : il y en a même beaucoup qui fè 
trouvent fubmergés à* de très -grands efpaces 
lorfque la matée monte , & qui ne reftent dé- 
couverts que quand la Mer s’eft retirée. C’ell ce 
qui arrive affez ordinairement à la Havane , 
du côté qu’on appelle les Gaies. Mais ce phé- 
nomène fe remarque plus fenfïblement dans la 
baie de Penfacola & à la Louiiiane j circonflance 
qui me fait en donner l’explication. 
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Les terreins font fi bas à l’embouchure de 
Miflîfipi , qu’il y en a une grande partie fous 
l’eau : de forte qu’on ne peut même les dif- 
cerner que par les joncs qui s’élèvent au-defius. 
C’ed: ce qui rend d’un fi difficile abord toutes 
les côtes contiguës. En effet , la Mer les couvre 
totalement ; & il eft impoflible de les diftinguer 
de loin. D’autres terreins fe trouvent fous l’eau 
à marée montante , & au-deffus , lorfque la mec 
s’elt retirée ; ce qui fe remarque jufqu’à quinze 
lieues intérieurement en - deçà de l’embouchure. 
11 y a même fi peu de différence dans le niveau 
des terreins, depuis la limite de ces quinze lieues, 
en remontant le fleuve plus loin^ que les habi- 
• tans n’empêchent les crues d’eau d’inonder le 
pays J que moyennant les digues de terre qutls 
élèvent à la hauteur la haute où les eaux 
peuvent mortter , félon l’^^pience qu’ils en ont. 
La même chofe arrive , à peu de différence près , 
dans les pays que ce fleuve parcourt au Nord , 
au-delà des 550 lieues connues de fon cours. 
Néanmoins il eft facile dp voir que les pays 
s’élèvent à proportion qu’ils font loin de la Mer. 
D’ailleurs , la pente du fleuve , quelque foible 
qu’elle foit , prouve demonftrativeraent une élé- 
vation dans les terreins : auffi , à mefure qu’ils 
s’éloignent des côtes , ne font-ils pas fi fujets à 
être fubmergés , quoique les eaux s’élèvent , à 
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marée montante , prefque à la hauteur des dignes. 

Il en êft de même du yafte efpace qui s’é- 
tend à rOueft & au Nord. Ce font de grands pays 
plats , entrecoupés de rivières , qui , réunies à 
d’autres , vont enfin* fe jerter dans le Miflifllpi , 
& donc la furface plane efl: interrompue par 
quelques monts ifolés , jectés çà & là fur le ter- 
reîn. Ces plaines s’étendent de la même ma- 
nière au Sud , où elles vont rencontrer les r^n- 
tagnes de l’Amérique feptentrionale , dont la 
chaîne fe porte jufqu’à la mer de Californie, 
& aux pays qui font au Nord de celle-ci. Ainfi , 
il y a plufieurs centaines de lieues de plats pays , 
4«: unis J depuis les Monts des Apalaches , juf- 
qu’à l’endroit où commencent ces 'montagnes ocr- • 
ctdentales. 

En conféquenc^^n peut confidérer la par- 
tie de l’AmériquJ^Pqui s’étend depuis le 
dégré , vers le Nord , comme divifée en deux 
parties : favoir , la première qui eft la plus éten- 
due du Sud au Nord , & de l’Eft à l’Oueft , 
renfermant de vaftes, tetreins plats & bas , en- 
trecoupés de nombre de tivières , & interrom- 
pus par des monts ifolés : la fécondé , celle qui 
correfpond à la Mer occidentale de la Californie , 
renfermant des terreins élevés comme le Pérou , 
& qui font les royaumes de la nouvelle Ef- 
pagne , de la nouvelle Galice de- la uoiî-» 
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velle Bifcaye. Quoique ces contrées foient fort 
étendues , on ne peut cependant les comparer 
avec la partie qui s’étend depuis leur, pence jaC- 
qu’à la chaîne des montagnes occidentales des 
Apalaches^ & depuis la partie orientale de celles- 
ci jufques vers l’Océan j le long des côtes de la 
nouvelle Angleterre. 

On ne connoît pas cette partie de terreins 
élevés qui s’étendent jufqu’à la Mer de Califor- 
nie : ainlî l’on ne peut déterminer combien elle 
s’élève au-delTus du niveau de la Mer ^ ni fa 
largeur de l’Eft à l’Oueft. Ces hauts pays font 
la continuation de l’Âmériqùe méridionale. Après 
en avoir occupé le milieu , du Sud au Nord , 
jufques près des côtes de Caracas j Ste. Marte * 
d’une partie du Dariel , ils fe relTerrent , fe con- 
tinuent dans le Royaume dq Terre - ferme * 
l’ifthme de Panama , où ils fe réduifent à une 
chaîne étroite de montagnes qui ne font même pa» 
fort élevées. En pouffant plus loin dans le Royau- 
me de Guatimala ^ on voit les terreins prendre* 
plus d’étendue & d’élévation , & fe continuer 
ainfi par les Provinces des Royaumes de la.Nou- 
velle-Efpagne » pour fe perdre enfin dans les. 
pays du Nord de cette partie de l’Amérique, que 
l’on ne connoît pas non plus j car on n’y a fais 
encore aucune découvene. 

11 y a dans cette partie de l’Amérique beau.-. 
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coup plus de terreins bas que de pays élevés ; Ce 
qui n’a pas lieu dans la partie méridionale , non- 
obftant les plaines qui s’étendent de Buenos- 
Ayres au Tucuman , & du côté des rivières nom- 
mées /a Grande j Maragnon j Orenoc j & autres , 
très-profondes & fort larges ; car les hauts ter- 
reins ont toute l’étendue dont j’ai fait mention , 
& occupent la partie intérieure ou le centre de 
cette vafte partie du Monde; 

On ne connoît ni l’origine du Miffinpi , ni le 
cours qu’il fuir jufqu’au 43* degré. Mais autant 
qu’on peut le préfumet des rapports des nations 
Indiennes , il eft probable qu’il vient de l’Oueft , 
& prend fa fource dans les chaînes de monta- 
gnes qui fe portent vers la Mer au-delTus de la 
Californie. Quoique ces pays avoifinent les Royau- 
mes de la Nouyelle-Efpagne , on ne les a pas 
encore alTez exaéfèment reconnus j ainll l’on n’en 
a que des notions très-obfcnres. 

11 fe préfente ici une réflexion que je ne puis 
omettre 3 c’eft que les pays ou l’on a le moins - 
poufle les découvertes dans le Pérou , font les 
pays plats qui s’étendent depuis la croupe orien- 
tale des Cordillères jufqu’à l’Océan. Mais en 
voici la raifon. Entre ces pays & le Bréfil , il y 
a de vaftes contrées où tout eft encore dans l’état 
primitif de la Nature. Les habitans font des peu- 
ples fi barbares & fi grofliers , qu’ils vivent com- 




SECOND. 



47 

me des bêtes , & n’en diffèrent que par la figure. 
On connoît , au contraire , les vafles plaines de 
l’Âmérique fepcenrrionale , qui s'étendent depuis 
les limites de l’Océan , dans la Nouvelle-Angle- 
terre , jufqu’aux, montagnes des Apalaches , & 
de-là au fleuve Miflîfipi , pour aller former les 
Cordillères de la partie occidentale. Mais les au- 
tres pays qui confinent à ces plaines & à la Nou> 
vellt^Angletetre , jufqu’à la latitude du Canada , 
font pas plus connus que les plaines du Pérou 
qui font entre l’Orenoc & le Maragnon. On ne 
fait pas encore pour quelles raifons on a négligé , 
eu pourquoi l’on pourroit être curieux de dé- 
couvrir les contrées qui font entre ce dernier 
fleuve & la rivière Grande j en fuivant jufqu’à 
Buenos-Ayres & «rs le Sud. En effet , fi .l’on 
alléguoit le froid des montagnes qui fe trouvent 
dans l'Amérique feptentrionale , depuis le 37* 
degré jufqu’au 46* , on verroit , d’un aühre côté , 
que les pstys inconnus dans la partie méridionale, 
commencent près de l’Êquateuc , & vont de-là 
jufqu’à Buenos-Ayres & au détroit de Magellan; 
ainfi l’on ne peut alléguer ici le froid ni les 
monts efcarpés des Cordillères. Il n’y a donc 
pas d’autres raifons à donner., que le fort des 
chofes humaines qui fe découvrent les unes plus 
tôt , les autres plus tard. ■ 

Les pays montagneux des Andes de l’Améri- 
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que méridionale croient habités par des Nations 
policées à certain degré , lorfqu’on y entra j voilà 
pourquoi la conquête n’en fut pas difficile. Mais 
les plaines qui' s’étendent depuis ces conttées-là 
jufqu’au Bréfîl , font habitées par des Nations 
barbares , qui ne connoifTent aucune civilifation j 
c’eft pourquoi il a été difficile d’y pénétrer , de 
les bien connoître , & de former aucune liaifon 
avec elles; Il en efl de même des pays nlbnta- 
gneux qui font au Nord. Les uns & les auftes 
lefteront dans cet état , jufqu’à ce que le tems 
ouvre peu-à-peu des voies de communication , 
& qu’on connoidè enfin le caraétère national des 
habitans , les plantes , les animaux j & autres 
chpfes particulières , qui ne fe trouvent pas en 
. général dans les autres parti^ du Globe. 

11 paroît que le fond qui eft fous les eaux efb , 
à l’égard de la fuperficie plane ou inégale , dans 
les mêmes rapports que les terres du Continent. 
^ £n effet , on remarque dans ces parages que , 

par-tout où ces terres forment une fuperficie 
plane & fort étendue , les fonds des eaux qui en 
baignent les côtes, ont auffi la même uniformité} 
ce qui efl fenfible dans les endroits que les Ma- 
rins Efpagnols appellent Sonde , & où l’on trouve 
toujdùrs le fond , à une affez grande diftance 
même d’où l’on découvre la terre. Enfuite on 
zemarqife que la profondeur de l’eau diminue 

toujours 
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toujours à proportion qu’on approche de la cote : 
c’eft ce qu’on reconnoit auflî fur les côtes de la 
Floride » dans la Baie de Penfacola , & dans 
toute la partie connue fous le nom de Golfe du 
Mexique , qui comprend les côtes de Campcche 
& celles de Honduras. 

Mais il n’en eft pas de même où la Terre s’é- 
lève beaucoup près de la mer , ou i peu 4e dif- 
tance : l’eau y efl: très-profonde fur les bords 
mêmes. On ne trouve pas non plus le fond à la 
fonde fur les côtes de la mec du Sud j il faut y 
être à la vue des terres , 6c même alTez proche , 
pour trouver le fond. 

Les fonds plats que couvrent la mer font auflî 
réguliers & auflî unis que les plats pays du Conti- 
nent : c’eft ce que démontrent les placerès ou para- 
ges de peu de profondeur. Les vaifleaux traverfent 
celui de la Vivora^ par la partie de l’Ouejlde Caf- 
cavdf & courent douze lieues du Sud au Nord au- 
defliis d’un fond fî lini , qu’il n’a ptefque par-tout 
que douze brafles , & jamais treize. Mais aufli-tôt 
qu’on s’éloigne de cette diftance , la profondeur 
devien^ confldérable , qu’on ne la trouve pliu à 
cinquame braftes. On voit par-là , que fi les eaux 
qui couvrent cette furface venoient à fe retirer , 
on appercevroit une plaine de douze lieues du 
Nord au Sud , & qu’elle fetoit , dans le rapport 
où les hauts terreins, qui font fur l’une ou l’autre 
Tome I. D 
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cime de l’Amcrique méridîbnale , fe trouvent 

relativement aux profondeurs qui les cnviron- 

tienti 

Lorfqii’on palTe de la Trinité à Batavano , 
l’on fait plus de la moitié de la courfe fur un 
haut-fond , qui ne permet qu’aux petits vailfeaux 
de s’y expjjfer. Parmi les diffétens fonds qu’on 
ttaverfe , il y a une efpcce de langue de terre 
prolongée , qu’on appelle le Quebrado de Cayo~ 
Cacao J &: fur laquelle on ne trouve que onze 
pieds d’eau. Les vaillcaux qui doivent y palTèr , 
n’avancent qu’en labourant avec la quille , pen- 
dant environ cinq quarts-d’hcure. Or , fi la fu- 
perficie n’en croit pas uniforme , les vailTêaux fe 
trouvetoient bientôt engravés , faute d’eau fuffi- 
fante. Sur les cotes on trouve douze à vingt 
pieds d’eau , & l’on a ainfi trois ou quatre lieues 
à faire , fans que la profondeur de l’eau aug- 
mente ou diminue. Ces fonds unis ne peuvent 
être mieux comparés qu’aux plats- pays de la Ha- 
vane , où les terreins fons fi bas &: fi unis , que 
les pluies en couvrent bientôt la furfice , parce 
qu’il n’y a pas afiez de pente pour l^nompt 
écoulement des eaux. • ^ 

Les hauteurs & les plaines étendues qui font 
fur les terreins élevés de l’Amérique , ou de ce 
Monde placé au plus haut point du Globe , 
nous donne l’idée des terres qui font couvertes 
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^’ane mer immenfe , &.nous fait en meme tems 
.admirer la fagefle infime de l’Êcre fuprême 
dans l’ordre & les rapports fenfibles qu’il a établis 
en certaines chofes , tandis que dans d’autres il 
les a dérobés à notre pénétration , afin que la 
variété ne fut pas une, règle confiante qui eût 
fes conttafies uniformes dans toutes les parties 
de l’univetfalité. 
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DISCOURS TROISIEME. 



Des températures & des climats dcS diversTerreins 
de cette partie du Monde, 

Il falloir , fans doute , qu’il y eût dans les par- 
ties qui conftituent le Globe certaine harmonie 
& un accord général , de manière que les unes 
répondilTent aux autres , & que cependant une 
variété fenlible les différenciât les unes des au- 
tres. C’eft ainfi qu’on remarque un rapport gé» 
néral entre les inégalités des températures , & 
celles des contrées de la Terre. Les ardeurs de 
la Zone Torride méridionale ne s’y font pas 
fentir également par- tout , & l’ofi obferve aufli 
en été ces grandes chaleurs dans plufieuts con- 
trées de la Zone Tempérée. Les froids & les 
gelées , la rigueur des hivers , font des effets 
fort naturels dans celle-ci : cependant ces effets , 
qu’on ne foupçonneroit pas avoir lieu dans la 
Zone Torride , y font portés au dernier degré , 
& très - pénibles pour ceux qui les éprouvent. 
Non-feulement ces effets y font naturels » ils j 
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font même continuels , comme dans les pays 
éloignés du foleil , fi l’on excepte une très-courte 
intermiflion encre les deux faifons les plus oppofées. 
Les faifons font généralement en raifon de la pro- 
jeéHon plus ou moins directe des rayons du fo- 
leil ; c’eft pourquoi la terre s’imprègne d’une 
plus grande parrie de molécules ignées dans les 
contrées où ils rombent le plus perpendiculaire- 
ment. La réflexion en eft d’autant plus fenfible , 
qu’elle fe fait avec plus de force , & que les 
rayons réfléchis coïncident plus avec ceux de 
l’incidence. De-là vient qu’ils font plus d’im- 
prelfion fur nos corgs , & que la chaleur eft plus 
fenfible , plus incommode , à proportion qu’elle 
eft plus forte. • 1 

On fait que la divifion des faifons de l’année 
a pour caufe la différente direétion des rayons 
folaires , foit oblique , foit plus rapprochée de la 
perpendiculaire. En conféquence de cette règle 
générale , la chaleur 'devroic donc être , fous l’E- 
quateur , beaucoup plus grande qu’en toute autre 
partie du Globe. G’eft auflî ce qu’on penfoit an- 
ciennement. Il étoit , en effet , fort naturel de 
conclure de ce principe , que la chaleur devoit 
y être beaucoup plus fenfible que dans les con- 
trées qui s’en éloignent. Cependant cette conC- 
quence eft faufle , parce qu’il y a d’autres caufes 
qui font des exceptions à la règle , Sc ne per- 
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niettent pas qu’elle foie abfolument conftame. 
Comme il eft donc des circonftances qui s’y 
oppofent , il arrive que près de l’Équateur , & 
même delldus , il y a des climats où l’on fent un 
aufli grand froid que dans les Zones Tempérées 
près des Zones Glaciales. 11 eft, au contraire, aux 
extrémités de la Zone Torride, & dans les Tem- 
pérées , des contrées où l’on éprouve des chaleurs 
aufli accablantes que fous l’Équateur , ou tout 
près. 

La première caufe de la chaleur eft afliirément 
l’aétivité des rayons" folaires 5 mais il y a encore 
d’autres caufes , qu’on peut appeller fecondaires, 
& qui en modifient l’effet , l’arrêtent même tota- 
lement , ou en font réfiitter des influences toutes 
contraires. Un nuage qui fe trouve interpolé en- 
tre le Soleil & une partie de la Terre , eft 
comme un rideau qui s’oppofe à fes' rayons , & 
ne leur permet plus de paffer outre : d’où il ar- 
rive que la contrée fur laquelle ils dévoient 
tomber , & qu’ils autoient néceffairement rendu 
plus chaude , n’éprouve que des chaleurs d’au- 
tant plus modérées , que ce nuage refte plus 
long tems Interpofé. • v 

D’un autre coté , l’air eft toujours plus fubtil 

moins pefant dans une contrée plus élevée : 
les rayons du foleil pouvant s’y divifer en faif- 
céaax beaucoup moins volumineux que dans une. 
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Athmofplicre plus denfe , s’y rcfléchiflent aufll 
en meme raifon , & peuvent moins fe réunir. Il 
en réfulte donc , que le degré de chaleur y fera 
moindre que dans un air plus denfe & plus pe- 
fant , qui fair rendre les particules ignées à la 
réunion , s’en imprègne , & les réfléchit avec 
plus d’énergie. Outre cela , l’air cft ordinaire- 
ment plus agité dans des contrées tiè*s- hautes , 
que dans les pays bas ; or, ce mouvement brife , 
difperfe une partie des rayons ou des particules 
ignées , félon des direétions différentes de leur 
incidence naturelle ; ce qui en rend aufll la réfle- 
xion plus oblique. L’élévation des contrées & les 
irrégularités de leur furface , ne permettent pas 
non plus aux rayons de tomber en gros faifceaux 
fur le même centre , comme il arrive fur la fur- 
face générale du Globe. Cette divifion des rayons ' 
doit donc aufli en diminuer les effets , c’eft-à- 
dire la chaleur , qui ne peut plus y être ex- 
ceflive. 

Outre les caufes précédentes , & dont la réa- 
lité eft prouvée par l’expérience , il en eft en- 
core une plus énergique. Selon les Naturaliftes , 
l’acide nitreux eft le plus léger des trois pre- 
miers acides qu’on connoiffe dans la nature : il 
' eft en même-tems trè’S-volatil. Or c’eft au con- 
cours de cet acide qu’on attribue la formation de la 
neige, de la grêle, de la glace teflérs qu’on ne peut 
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chercher que dans une région un peu plus élevée 
de rÂcmofphère. ÂinH , plus les terreins fe trou* 
veront élevés , plus ils feront proches de cette 
région , & plus les effets y feront contraires à 
ceux de la chaleur. Voilà pourquoi l’on obferve 
de la neige fur les hautes cimes des monta- 
gnes , au pied defquelles il n’y en pas ÿ 3 c pour- 
quoi on y fent au contraire de la chaleur. Or ce 
phénomène eft fi ordinaire , qu’il n’y a pas de 
contrée où il ne fe manifefte. Si donc on fe 
ligure des cimes d’une hauteur immenfe , telles 
que celles qu’on obferve dans les terreins jéle-' 
vés de l’Amérique méridionale , & d’une aufli 
valle étendue , on comprendra que ce phéno- 
mène doit y être d’autant plus naturel , quoique 
ces cimes foieot fous l’Equateur ou auprès ; 
comme il l’eft dans, les hautes montagnes 
de l’Europe. La feule différence qu’il y a ici 
c’eft qu’en Europe , cet effet arrive fut des 
montagnes de 1500 à 1000 varas , au lieu 
qu’en Amérique le coiicours des circonftances 
produit fon effet fur des monts de 4000 à 5000 
varas, & quelquefois plus hauts. 

C’eft ainfi que la Nature s’eft fait un jeu fi 
fîngulier de fes opérations, qu’elle en a totale- 
ment varié les effets par le moyen d’une caufe 
accidentelle , & leur a affigné un ordre tout dif* 
férent que celui qu’ils auroient fuivi, s’ils avoicnt 
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etc fubordonnés à la caufe générale. La même 
chofe eft arrivée dans l’ordre oppoféj car les 
contrées qui devroient être moins chaudes , 
Sc fe rapprocher même des. pays froids par la 
poficion du climat» ne font point telles. En effet, 
la continuation de très-vaftes plaines qui font 
^n même - tems fort baffes , le peu de mou- 
vement de l’air , la denfité ^ la pefanteur de 
l’Atmofphère , femblent y concourir de com- 
mun accord pour rendre les effets des rayons 
folairesplus fenfîbles. Voilà pourquoi l’on éprouve 
dans ces contrées » des chaleurs particulières , 
en général , à la Zone Torride , quoique ces pays 
foient fitués dans la Zone Temperée. 

On craint généralement de paffer la Ligne 
par Mer , à caufe des accidens qu’on attribue 
direâement à l’effet de la chaleur , & à caufe 
des maladies qui en réfultent. On ne peut niet 
ces inconvéniens : cependant les chaleurs ne font 
pas audi grandes qu’on le croit. Si d’ailleurs 
il eft certain que les équipages y font attaqués 
de fcorbiit , il n’eft pas moins vrai que cela n’ar- 
rive que quand les vaiffeaux ont déjà fait un très- 
long voyage. En effet , on éprouve dans les con- 
trées qui ne font pas fous l’Equateur , & même 
hors de la Zone Torride , des chaleurs beau- 
coup plus grandes qu’en mer fous la Ligne même : 
cependant il n’eft pas ordinaire d’y voir le fcor- 
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bue , mais les maladies qui proviennent de la 
dilatation extrême & du grand mouvement des 
parties des fluides , enfin de la corruption du 
fang j ainfi la chaleur exceflive peut feulement 
contribuer fous la Ligne à ce que le feorbut s’f 
manifefte plus promptement > fans en être la 
première caufe. 

On doit cherchg: cette caufe dans l’air qu’on 
refpire fur les vaiiTeaux , dans les vaiffeaux» 
dans les alimens mal fains dont on ufe , dans 
l’eau corrompue*, dans l’Atmofphcre toute dif- 
férente de celle de la terre. Âufli remarque^- 
t-on dans les voyages de long cours que le froid 
exceflîf produit autant le feorbut que la cha- 
leur. Ceci prouve que cette maladie n’eft 
pas fi à craindre en paflant la Ligne , lorfqu’il 
n’y a pas fi long-tems qu’on eft forti du port, 
que quand on navige dans des parages très- 
froids , comme au cap de Horn , après avoir été 
long-tems en mer fans prendre de vivres frais 
dans quelque port , & fans rétablir les humeurs 
dans leur état naturel par l’air favorable de la 
terre. 

On palTe fouvent la Ligne dans les Mers du 
Sud , pour fe rendre de Callao ou de Guaya- 
quil à Panama , 5c pour en revenir , fans néan- 
moins éprouver aucun dérangement de fanté. 
C’eft fans doute parce que cas 'traverfées fe font 
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en peu de jours : car fi elles ctoieiit de plus 
long cours , les navigateurs en cprouveroient les 
memes effets fâcheux , que dans tout autre cas 
femblable. On voit donc que ces effets font moins 
dûs à la grande chaleur qu’à toutes les autres 
caufes qui fe réuniffent dans les voyages de long 
cours. 

Mais pour prouver que la chaleur n’eft pas 
fous la Ligne ( en mer ) auflî grande que dans 
des parages qui en font éloignés;, voici ce qui a 
été obfervc en différens endroits. En palfant la 
Ligne en 1758, dans le mois de Mars , tems où 
le foleil doit y faire fentir toutes fes ardeurs , 
puifque c’eft alors qu’il y palfe , on obferva le 
3 de ce moi^que la décljnaifun méridionale 
étant de 6 degrés 41 mmutes , & le vaiffeau 
fe trouvant pour lors à une déclinaifon de 7 
degrés 47 minutes , nord , le Thermomètre 
de Reaumùr marqua zo degrés | à efeux heures 
après midi , & qu’il n’y eut point d’augmentation 
fenfible. Le 14 du même mois, la déclinaifon 
méridionale étant de 1 degrés 25 minutes, & 
le vailfeau fe trouvant 231 minutes , au Nord 
de l’Eqaateur , le Thermomètre , expofé à l’air , 
marqua , à fix heures du matin , 1 3 degrés { j 
25 à deux heures après midi ; &: 24 à onze 
heures du foir. Le vent qui légnoit alors étoic 
très-foible & venoit du Nord Eft , de forte que 
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le vailTèau ne faifoit tout au plus qu’un mille ; 
& de tems en tems , un demi mille. Le 1 6 , 
on elïùya un calme pendant prefque tout le jour ; 
carie vailTeau ne fit que cinq mille en 14 heures. 
Le vaifieau fe trouvoit alors fous l’Equateur , 
comme on l’obferva. La déclinaiion auftrale du 
foleil croit d’un degré 3 o minutes ; & le Thermo- 
mètre marqua conftamment 1 5 degrés à fix heures 
du matin , à deux heures après midi , & à onze 
heuresdu foir , malgré la variation qu’il y eut au 
tems , qui tantôt fe trouva couvert de gros 
nuages féparés comme par déchirement , tantôt 
devint très-ferein , & fut enfin très-pluvieux à 
neuf heures du foir. 

Le 1 7 fut aulîi calme que le 1 6. Le vaiffeau fe 
trouvoit à 3 5 minutes fud , la déclinaifon auftrale 
du foleil étant d’un degré 14 minutes. Le Ther- 
momètre marqua z.5 degrés à fix heures du ma- 
tin , 16 à ,deux heures après midi j mais à 
onze heures du foir. Pendant la journée le foa- 
leil fut très -ardent. 11 parut quelques nuages 
par intervalle. A neuf heures & demie du foir 
furvint une grande pluie accompagnée d’éclairs , 
de coups de tonnerre , & de grands coups de 
vent. Ce fut le jour le plus chaud qu’on éprouva 
fous la Ligne. 

Le 18, la déclinaifon auftrale du foleil étant 
de 50 minutes | , la latitude un degré 13 mi- 



Digitized by Google 




t K O I s t E M k; <>1 

Butes i , le Thermomètre marqua 14 degrés i 
deux heures après midi. Le 19, à deux degrés 
6 minutes de latitude j le Thermomètre mar- 
qua Z 4 degrés à z heures après midi. Le zo , 
le foleil fe trouvoit prefquedans l’Equateur mêmej 
le vailTeau étant à 5 degrés z minutes , latitude 
Sud. Le Thermomètre marqua z 5 7 degrés à 
deux heures , le vent ayant toujours tenu Eft 
Sud-Eft , & un peu fort comme le jour prccé*. 
dent. La chaleur fe foutint à-peli-près la meme 
pendant trois ou quatre jours , à la différence 
d’un degré , ou d’un demi degré. Mais depuis 
le z^ J à la hauteur de ii degrés , la chaleur 
diminua jufqu’au i} ^ degré , & avec autant de 
lenteur qu’elle avoir augmenté. 

En i7<>4, le vailTeau palfant la Ligne le z8 
Décembre dans la mer du Sud , & fe trouvant 
à 5 z minutes de l’Equateur , latitude Sud , le 
meme Thermomètre marqua z i degrés à cinq 
heures du matin j ij i à deux heures après 
midi, ôc zz - à onze heures du foir. Le vent 
fut variable , foible , tantôt Sud, tantôt Sud-Eft, 
tantôt Sud-Oueft, L’Atmofphère fut très-chargee 
la plus grande partie du jour. 

Le Z9 , à J heures du matin , le Thermo- 
mètre marqua z z degrés ; à deux heures après ^ 
midi, Z4J & 43 {à onze heures du foir j même 
vent, meme état de TAtmofphère que le jour ^ 
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précédent : latitude 55 minutes. Nord : de forte ‘ 
que le vaifleau paffa la Ligne dans Tefpace d’un 
jour à l’autre. La chaleur fe foutint à ce degré 
pendant tout le voyage jufqu’à Panama , fans 
palTer 1 } degrés à deux heures après midi , & 
ai 4 cinq heures du matin : la plus grande 
variation , pendant les calmes & les tems obf- 
curs , n’éiant que d’un degré : mais cela ne du- 
toit même que peu de tems. 

Le ^Thermomètre ne marqua pas plus de cha- 
leur à Panama qu’en mer , & pendant le pafTage 
de la Ligne. Depuis le 4 Décembre , jufqu’au 
'dix- huit, il marqua 11 dégrés à cinq heures 
'du matin , & a 3 ^ à trois heures après midi 
il monta même , certains jours , jufqu’à 24. Or 
ceci arrive quand lés vents du Sud ceflent & que 
les brifes commencent à s’élever. Mais ces brifes 
n’ont pas lieu tous les jours. Il n’y a même pas 
de tems fixe chaque année. Elles arrivent ou 
plus tôt , ou plus tard. Cette année elles com- 
mencèrent plutôt ; & elles foufflèrenr depuis le 
8 jufqu’au 12 vers les deux heures après midi. 
Le 13, là brife fut foible , Sc- le Thermomètre 
à 24 degrés. Le 14 , point de brife j le Ther- 
momètre à 24 i degrés. Le 1 5 , la brife fouffla j 
le Thermomètre 4x3 degrés. C’eft ainfi que fo 
pàlTèrent ces jours ià. En 173(5, les 5 & (5 de 
Janvier , le Thermomètre étoit à 20 ^ à fix heu- 
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res du matin; à midi il fut à 13 âc à 2.5 
à trois heures après midi. Cette petite diffcrence , 
qui prife à la rigueur n’eft que d’un demi-de- 
gré , vient de ce que cette année U les brifes 
tardèrent davantage ; ce qu’on n’avoit pas en- 
core obfervé. D’ailleurs le Thermomètre dons 
on fe fervit alors , n’éroit pas le même que celui 
fur lequel on fe régla en 1764. Une autre caufe 
de cette différence , peut aufli avoit été la dif- 
férente expofition de l’inflrument â rune & 
l’autre époque. Selon les obfervations faites en 
1736 , la latitude de cette ville eft de 8 degrés 
58 minutes iVbrté. 

Je pourrois me difpenfer de patler ici de la 
chaleur de Portobelo , & de Carthagène, puit 
qu’il n’y a pas grande différence entre ce qui 
a été rapporté dans l’ouvrage imprimé par or- 
dre du Roi en 1748. Mais cet ouvrage étant 
devenu rare , il ne fera pas inutile dd’en^ rappe- 
ler ici les obfervations : ce qui donnera la fuite 
des différens degrés de chaleur , fans qu’on foie 
obligé d’aller les obferver fur les lieux. 

Da|>uis le 13 Décembre jufqa’au 29 de la 
même année 1764, le Thermomètre fut à 21 
degrés à cinq heures du matin dans Portobelo; 
il monta à 11 ^ à deux heures après midi; 
defeendit à 22 à onze heures du foir. Or , dans 
l’ouvrage mentionné, il eft rapporté que’le 4 
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Décembre 1735 » Thermomètre fut i^zi 
degrés à hx heures du matin, & à 13 à midi.' 
La différence n’eft que d’un demi degré 3 ce 
qui peut être arrivé , de ce que les brifes fu- 
rent alors plus foibles , & ne rafraîchirent point 
tant la terre , que quand elles fe foutiennent da- 
vantage. Selon les obfervations de 1 7 3 5 , la la- 
titude de cette Ville eft de 5 degtés 3 4 î mi- 
nutes , Nord. 

Les brifes fe faifoient fentir régulièrement dans 
le mois de Janvier à Carrhagène d’Amérique , 
& même avec certaine force. Depuis le i e Dé- 
cembre, jufqu’au 14, le Thermomètre marqua 
conftamment ai degrés à fix heures du ma- 
tin , 24 à midi , & 24^ à deux heures après 
midi. En 1735 , le 1“ Novembre , tems où les 
brifes ne fe faifoient pas encore fentir réguliè- 
rement, le Thermomètre marqua 24 à z 6 de- 
grés : ce qui , à la rigueur , fait un degré & 
demi de plus que dans la dernière obfervation. 
Selon les obfervations , la latitude de cette ville 
eft de 10 degrés, 25 minutes , Nord. 

Nous ne faifons pas encore mention de I4 tem- 
pérature de Lima , ville fituée à 1 2 degrés , 2 j 
minutes, latitude Sud, parce qu’elle fuit un or- 
dre différent que celui des contrées dont nous 
parlons , & que d’ailleurs nous voulons nous oc- 
cuper de celles de la Havane , aux extrémités 

de 
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de la Zone Torride , & dans le voifinage de la 
Zone Temperée. On trouvera donc dans ces pa-i 
rages des effets tous contraires» à l’ordre qu’on 
auroit préfumé y rencontrer. La chaleur devroît 
naturellement être moindre à la Havane , que 
dans les contrées ménrionnées , puifqu’elle fe 
trouve plus éloignée de l’Equateur : mais lî l’on 
fait attention que le Soleil y refte plus long- 
rems au Zénith , ou près de ce point, on verra 
que la chaleur doir y être plus grande que dans 
les contrées qui font fous l’Equateur, ou près 
de cette Ligne ; en *fuppofanr même élévation 
dans les terreins : or c’eft ce qui eft confirme par 
l’expérience. 

Lorfque le foleil fe trouve au Nord de l’E- 
quareur , la chaleur eft plus grande à la Havane 
qu’à Panama , Portobelo , Carthagène , & même 
que fous la Ligne, dans la Mer du Sud j elle y eft 
même égale à celle qu’on éprouve dans ces lieux, 
lorfque le foleil parcourt les fix figues de l’hé- 
mifphère auftrale. La Ville fe trouvé à Z} de- 
grés , lo minutes , latitude Nord, & dans la 
plus belle fituation que puifTe avoir un terreiu. 
D’un côté elle a la baie , de l’autre la grande 
mer. Le refte eft un pays plar ^ où il fe trouva 
à la vérité quelques éminences, mais éloignées 
l’une de l’autre & peu confidérables : ce qui 
n’empêche pas les vents de parcourir toute la 
Tome I, ' £ 
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contrée. Les obfervations qu’on y a faites con- 
^cernant la température j ont été faites en partie 
dans la ville , & en partie à Guanabacoa , ha- 
meau qui en eft diftant de deux lieues. Cet 
endroit eft même moins chaud , & plus fain 
que la Ville , parce qu’il eft fitué à une moyenne 
hauteur , où il eft expofé au fouftle des vents 
qui modèrent l’ardeur des rayons folaires. 

Le 7 Février 17^5 , à ^6 heures du matin, 
le Thermomètre étoità 187 degrés dans la Ville. 
A midi & demi , il étoit à xo degrés. Vers le 
foir il y eut des coups dç vent , & une pluie 
confidérable. Cela dura jufqu’au 19 , que la 
chaleur augmenta : de forte qu’à lîx heures du 
matin, le. Thermomètre étoit à 20 degrés, & 
à 22 ^ à midi J depuis trois jufqu’à quatre heu- 
res après midi le tems changea , devint pluvieux , 
& le vent tomba. A 5 heures , le vent tourna 
au Nord , le tems fe rafraîchit j de forte que 
le jour fuivant le Thermomètre étoit à 17 de- 
grés à lix heures du matin, & refta à ce point 
le refte du jour & les deux fuivans. 

\ Les grandes chaleurs de l’été y commencent 
en Mai. Le Thermomètre y fut , dans ce mois- 
ci , à 22 ^ degrés j à cinq heures du matin;, 
à 25 ^ à midi ; à 22 ^ à onze heures de la 
nuit. Le 23 Juin , il monta à 26 7 , & def- 
cendit à 23 f à onze heures de la nuit. ^9 
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obferva la même chofe en Août & en Sep- 
tembre. La chaleur parut modérée en Oélo- 
bre , le Thermomètre étant inconftant. Cepen- 
dant il eft des jours où la liqueur monte alors 
à 25 degrés. Le point régulier y eft de 23 
à 24. En Novembre , ce même point eft de 
21 7 à 23 -jjà deux heures après midi. La 
même chofe a lieu en Décembre & Janvier, 
qui font les mois de l’hiver dans lefquels on 
dit qu’on y fent du froid 5 & cependant la 
différence des deux faifons n’eft que de trois 
degrés. Il eft bon de dire ici que le Ther- 
momètre étoit placé en rout tems dans une 
chambre ouverte , où il étoit expofé à rim- 
preflîon de l’air libre , mais non aux rayons 
mêmes du foleil. Car lorfqu’on l’y a expofé , 
il a monté jufqu’à 30 7 degrés. 

Les vents fouflflent toujours du Nord dans 
les mois d’hiver ; la liqueur du Thermomètre ‘ 
fe condenfe : & c’eft alors qu’on fent plus de 
fraîcheur. Dans les mois d’été , quoiqu’il pleuve 
prefque continuellement , la chaleur fe foutient 
toujours , parce que la pluie eft en général fuivie 
de calme , & qu’alors les vents tournent au Sud ; 
ce qui entretient la chaleur. La fingularité qu’il • 
y a à remarquer ici n’eft pas le degré auquel 
monte la liqueur , mais la confiance avec laquelle 
elle s’y maintient , & le peu de variation qu’oti 

Ez 
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y voit d’une faifon à l’autre. En effet , la li- 
queur monte au même degré dans la Zone Tem» 
perée , même dans fes contrées feptenttionales ; 
mais cela n’arrive que pendant un mois ou un 
peu plus , & dans certains jours. Après cela elle 
defceiid peu-à-peu au point d’où elle étoit mon- 
tée. En Décembre , lorfque le foleil eft au Tro- 
pique du Capricorne , il fe trouve à 47 degrés 
du Zénith de la Havane , à la même diftance 
qu’il eft des parties méridionales de l’Efpagne. 
Le lo Oélobre j rems où l’été finit , le Ther- 
momètre marque 14 { degrés à fix heures du 
matin , dans Cadix j 16 ^ à. deux heures après 
midi, & 15 à i<j à onze heures du foir. Le 
20 Février , tems où l’hiver finit , le Ther- 
momètre marque 12 à ij degrés à 6 heures 
du matin J 14 à 15 à deux heures après midi ^ 
& 1} à 14 vers onze heures du foir. Ainfi on 
y trouve 8 à 9 degrés de chaleur de moins 
qu’il n’y en a là lorfque le foleil eft éloigné au 
même degré du Zénith , que nous avons mar- 
qué. On voit donc clairement par ces obferva- 
tions, que quoique la Havane foit éloignée d© 
l’Equateur à la diftance du Tropique , ce n’eft 
pas une raifon fuffifante pour que la chaleur s’y 
trouve moindre que dans les contrées qui font près 
de la Ligne j en fuppofant néanmoins la même 
uniformité , quant à la pofition des terceins. £() 
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effet , le^ fol eft bas , plat 8 c près de la Mer dans 
les endroits dont j’ai parlé. 

La caufe de ce phénomène, eft, comme je 
l’ai dit, la dIreéHon perpendiculaire des rayons 
folaires , direélion qui dureà la Havane plus long- 
tems que dans les contrées qui font près de l’Eqiia- 
têur. Car le mouvement du foleil eft rallenti dans 
fa déclinaifon , lorfqu’il s’approche des TropU 
ques J au lieu qu’il eft accéléré lorlque cet 
ûftre fe trouve dans le point milieu. Voilà pour- 
quoi il refte plus long-tems au voifinage du Zé- 
nith de cette Ville , que dans les autres con- 
trées ; & pourquoi il y échauffe plus la terre , la 
pénètre avec plus d’atftivicé que dans les con- 
trées fur lefquelles il palTe avec célérité , & fans 
paroître s’y arrêter. Le foleil eft au Zénith de 
la Havane , à la différence d’un degré , depuis 
le II Juin, jufqu’au it Juillet : ce qui fait 
une efpace de ii jours. Mais dans les deux 
faifons où il paffe par le Zénith de Panama, 
favoir en Avril & Août , il y eft 1 1 jours en ' 
tout j c’eft-à dire 5 jours & demi à chaque paf- 
fage : ce qui doit s’entendre du moment qu’il 
s’approche du point immédiat, jufqu'à ce qu’il 
y foit arrivé & qu’il l’ait paffé. Ceci fait donc 
la moitié du tem?: vient enfuite uo intervalle de 
lîx mois , & c’eft alors que toute la chaleur 
répandue fur &dans la terre , pendant les 5 ^ pre- 

E3 
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miers jours , va toujours eu diminuant ; pour 
recommencer pendant les 5 { derniers jours. Il 
s’en fuit donc que la chaleur que le terrein de 
Panama reçoit des rayons folàires eft moindre t 
■que celle de la Havane , où elle dure i z jours 
confécutifs. Mais pour mieux comprendre ceci, 
il faut fuppofer qu’un même degré de chaleur 
répandu dâns la terre qui le reçoit , pendant dif- 
férens jours , devient pendant chacun de ces 
jours , plus fort qu’il n’étoit les jours précédons. 
Or la chaleur frappant la terre , qui la reçoit , 
déjà imprégnée des particules ignées qui lui ont \ 
été communiquées les jours précédons , la trouve 
d’autant plus propre à la retenir , que la com- 
munication d’un degré de chaleur a été plus 
fouvent répétée. 

Un autre exemple confirmera cette théorie. 
Suppofons qu’on éprouvp la plus grande force du 
foléil dans un efpace de dix degrés , avant que 
le foleil foit arrivé au Zénith , & jufqu’à ce 
qu’il en foit écarté à un même efpace. Or le 
foleil commence à entrer le zo Avril dans les 
dix degrés prochains du Zénith de la Havane , 

& n’en fort que le zt du mois d’Août , ce qui 
fait un efpace de quatre mois confécutifs. A fon 
premier paîliige par le Zénirll de Panama , il 
emploie un mois & z i jours , favoir depuis le 

Juillet jufqu’au zo Septembre: aufccondjc’eft- 
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à-dîre en venant de l’Hémifphère Auftrale , ilem- 
ploie un autre mois & lo jours, favoir, depuis le 
20 Mars jufqu’au i o de Mai : ce qui fair trois mois 
&: onze jours pour les deux palTages. Ainfi il eft 
vingt jours déplus dans l’efpace des dix degrés im- 
médiats du Zénith dans celui de la Havane , que 
dans celui de Panama, puifqu’il y a dans ce dernier 
cas une interruption de deux mois & dix jours , 
pendant lequel tems le foleil pardourr les Signes 
feptentrionaux J tandis qu’il fe palTeau contraire (ix 
mois , à peu de différence près , pendant lefquels 
il parcourt ceux de l’Hémifphcre Auftrale. D’où 
il réfulte que 1 ^ chaleur de la Havane , fituée 
prefque fous le Tropique, doit être plus grande 
que dans les contrées qui s’éloignent de ce Cer- 
cle en fe rapprochant de l’Equateur : donc aulîî 
les effets de la Zone Torride doivent y être , 
& y font réellement plus fenfibles que dans 
les autres parages. 

Pour que la terre perde la chaleur dont elle 
a ^été imprégnée pendant quatre mois confécu- 
tifs , il faut beaucoup plus de tems qu’il n’en 
faudrait fi ces quatre mois avoient été interrom- 
pus par un efpace de tems , pendant lequel le 
foleil feroit refté plus éloigné du Zénith que de 
dix degrés. .Or voilà pourquoi , lors même que 
cet aftre eft hors > de cet efpace, la chaleur fe 
foutient , comme on le voit, en Septembre & 

E4 
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meme pendant plufieurs jours d’Odtobre. E* 
effet , le Thermomètre eft alors au même point 
que quand le foleil eft dans les dix degrés pro- 
chains du Zénith: Aufli y remarque-t-on les 
effets que les rayons perpendiculaires du foleil 
produirait fur les eaux fouterraines ; car elles y 
font chaudes , tandis que, par-tout ailleurs, elles fe 
trouvent fraîches , comparées avec la température 
de l’air pendant ces mois-là. C’eft ce qu’on voit 
arriver dans les eaux de citernes , & des fources 
qui fortent de- la terre. Mais il n’en eft pas de 
même dans celles qui courent à la fuperficie de 
la terre. Elles fe trouvent à la température de 
l’air extérieur, La caufe n’eft autre que la cha- 
leur du foleil , qui étant comme ftationnaire , 
échauffe la terre & la pénètre d’autant plus qu’il 
refte plus à ce point. Or, cette chaleur ne va en 
diminuant que peu-à-peu , pendant autant de 
tems qu’elle en avoit employé à pénétrer la 
cerre. Lorfque les eaux fortent du fein de la 
terre , elles prennent la température de l’air ex- 
térieur y &: quoiqu’elles paroilfent ayec le degré 
de chaleur qu’elles ont contraélé en terre , elles 
le^ perdent bientôt, pour fe mettre au degré de 
l’air. 

Les vents contribuent aufli plus ou inolns au de- 
gré de la chaleur, félon le point d’où ils foufflent. 
S’ils viennent du Nord , la chaleur diminue feu-» 
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fiblement : mais au contraire , elle augmente 
confidérablement fous les vents du Sud. Les 
vents du Nord régnent à la Havane , fans cepen- 
dant être continuels, depuis Novembre jufqu’à 
Mars , mais ftridlement jufqu’en Février. On les 
appelle brifes fur les côtes de Carthagène , de 
Portobelo , & à Panama. Ils’ n’y foufflent pas 
précifément du Nord , mais duNord-Eft, entre 
le Nord & l’Eft. Ils commencent dans ces con- 
trées-ci en Décembre , & durent jufqu’en Mai. 
Cependant ils font un plus tardifs à Panama, 
comme je l’ai dit. 

Le foleil occafionne aufli une plus grande 
chaleur à proportion qu’il a été plus de tems 
fur l’horifon. Lorfqu’il eft au Zénith de Pa- 
nama, il paroît 12 heures 12 minutes fur l’ho- 
rifon 5 ainfi la nuit proprement dite eft de 1 1 
heures 48 minutes. Mais quand il eft au Zé- 
nith de la Havane , il refte 1 3 heures 26 mi- 
nutes fur l’horifon : ce qui fait 10 heures 34 
minutes pour la nuit. Ainfi il y échauffe la terre 
pendant r heure & 14 minutes de plus qu’à Pa- 
nama. Or on s’apperçoit fenfiblement à la Ha- 
vane que cette plus longue ftation du Soleil 
empêche l’air & la terre de fe rafraîchir autant 
qu’à Panama, 




DISCOURS QUATRIEME. 

Suite des ohfervations fur les rapports & les- 
différences de la température dans les divers 
climats, 

«■ 

Si l’expérience ne fervoit ici de preuve , on 
auroic peine à croire qu’il y a de fi grandes dif- 
férences dans la température des climats de l’A- 
mérique , & indépendamment du plus ou moins 
d’éloignement de l’Equateur. La Louifiane eft 
une des contrées qui en fournit une des preuves 
les plus frappantes. En effet, les chaleurs qu’on 
éprouve pendant les quatre mois d’été à la Nou- 
velle Orléans , qui en eft la Capitale , favoir de- 
puis Juin jufqu’en Septembre , y font plus gran- ^ 
des qu’à la Havane , & que dans les autres con- 
trées qui fe rapprochent de l’Equateur. Or cette 
capitale eft à 3 o degrés & demi de latitude , 

' léord. Pendant les mois d’hiver , les froids & 
les chaleurs fe fucccdent fi fouvent , qu’après 
, trois ou quatre jours de forte gelée , l’on y 
éprouve , pendant plufieurs autres , des chaleurs 
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prefqu’auflî fortes que dans les jours réguliers 
de l’été. Mais ce qu’il y a de 'plus remarqua- 
ble , c’eft que le vent fous lequel il gèle en hi- 
ver , eft celui fous lequel on éprouve les plus 
grandes chaleurs en été. Ces différences qu’on ne 
remarque point dans d’autres contrées , font par- 
ticulières à celle-ci. Il paroît contraire à l’ordre 
de la Nature , qu’on éprouve alternativement , 
pendant les froids , les neiges , & la gelée , des 
jours aufS chauds que fi les rayons du foleil 
tomboient perpendiculairement fur la contrée. 
Les vents y changent continuellement, ou n’y ref- 
tent tout au plus que deux jours au même point. 
En hiver , il y pleut fous les vents du Sud-Eft 
& du Sud ; mais à la même heure qu’il ceffe 
de pleuvoir, ce vent tourne au Nord, & le 
froid fe fait fentir. S’il s’y maintient plus d’un 
jour & qu’il devienne plus fort on eft sûr 
d’avoir de la gelée. Mais s’il n’eft pas confiant, 
& qu’il pafTe du Nord à l’Eft , quoique pour 
peu de teins , le froid n’eft pas vif. Alors il 
ne refte pas là long- rems j il quitte l’Eft pour 
paffer au Sud ou au Sud-Oueft. AuflStôt la pluie 
recommence, il tombe de la neige, & lèvent 
fait encore le même tour qu’auparavant. 

Les vents Nord Oiieft & Nord y caufent tant 
de froid , qu’il y gèle fortement : mais ces mê- 
mes vents y produifent en été une chaleur, même 
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fl fufFocante , que fi elle durolc deux ou troîs 
jours , nombre de gens ne pourroient la fiippor- 
ter , & périroient infailliblement. La caufe du 
froid que les vents produifent en hiver , eft 
la même qu’on a obfervée dans toute l’Hé- 
mifplîère feptentrionale. Mais celle de la cha- 
leur vient de ce que ces vents palTcnt fur de 
vaftes plaines , des forêts épaifles , de très-grands 
marais qui exhalent des vapeurs ardentes avec 
l’humidité qui s’y volatilife par l’effet de la 
grande aéHvité des rayons folaires. L’air 
ccbauffé à ce même degré , y devient fuffo- 
cant au lieu de rafraîchir la poitrine j & parcon- 
féquent beaucoup plus infoutcnable , que quand 
la chaleur eft accompagnée d’un grand calme. 

Il ne fera pas inutile de confirmer par des 
obfcrvations météréologiques , ces différences 
fingulières de la température. Les jours où la 
chaleur fe fit le plus fentir en 1767 > à la Nou- 
velle Orléans , furent lesia, IÎ&14 d’Aoûr. 
Le 1 a , à cinq heures du matin , le Thermo- 
mètre étant dans une falle munie de portes 6 c 
de fenêtres , mais toutes ouvertes , marqua a 3 é. 
Expofé à l’air dans une galerie fpacieufe & 
couverte , il marqua a a A trois heures après 
midi, étant dans la falle, il marqua ij y 8c 
ja dehors. A minuit , il marqua i6 7 en de- 
dans, 6c 16 dehors. Le tems fut très-clair lo 
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jour & la nuit : Le matin il n’y eut point de 
vent. A trois heures , il fouffla foiblement de 
rOueft Sud Oueft 5 & fut Oueft Nord-Oueft pen- 
dant la nuit. 

Le 1 5 de ce mois, à cinq heures du matin; 
le Thermomètre, marqua 24 en dedans & de» 
hors : à deux heures & demie , après midi 
il monta à tj y > ^ dehors à j j | : à troi* 
heures ôc demie, après midi , il marqua 2 S 
en dedans , & 32 | dehors : à cinq heures , 
il marqua 2 8 en dedans , & 32^ dehors : 
à minuit , il étoit à 27 j dedans & dehors. Le 
vent étoit Nord ôc foible. 

Le 14, à cinq heures du matin , le Ther- 
momètre étoit à 2 5 i dans la falle , & ^ 2 5 dans 
la galerie ouverte : l’Atmofphère fe trouvoit clai- 
re , le vent Nord. Voici fétat du Thermomètre 
pendant les heures fuivantes du même jour. 

A 9 heures dans la Salle i6 Dans la Galerie 30 J. 

à I heure après midi , 27 | 3 ^ 

a3x> • • * • — • • • • 3^^* 

^ 54 * • • • • ^9 T* • • “ • 3 ^ T* 

à minuit, . . . 27 . '. . . 28. 

Le Baromètre étoit le même jour , 
à 5 heures du matin, à 27 pouces 7 lignes j.’ 



à 3 7 après midi. 


à 27 
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à 27 
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À minuit , 


i 27 
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Depuis neuf heures du matin , le vent & la 
grande chaleur cefsèfenc. On fentic feulement 
de tems à autre quelque foible vent du Nord-Eft. 
L’Atmofphère fut trouble. Il y fit quelques éclairs 
pendant la nuit : ce qui venoit de la grande 
chaleur. 

\ 

Le 1 5 , on feiitit dès le matin les effets que la 
chaleur du jour précédent avoit produits dans l’At' 
mofphère. Les Thermomètres étoient donc à 
i 6 degrés à cinq heures du matin , ainli plus 
hauts qu’à la même heure le jour précédent : ce 
qui indiquoit plus de chaleur. Mais le vent étoit 
déjà tourné à l’Eft-Sud-Eft par le Nord-Eft , 
c’eft pourquoi le Thermomètre fut à 27 degrés 
dans la falle à 4 de l’après midi , tems où 
l’on fentit la plus grande chaleur ce jour-là. 11 
étoit à 27 ^ans la galerie : à minuit il fut à 
24 en dedans, & à 24 7 dehors. Le Baromè- 
tre fut aux heures correfpondantes à 27 p. 7 1. | j 
à 27 p. 8 1. J, & à 27 p. 9 1. i. 11 parut quel- 
ques nuages élevés, & comme déchirés , dans 
l’Atmofphère. Dès cinq heures du matin , le vent 
s’étoit fait fentir avec aftèz de force du Sud-Eft. 

. Suivant les habitans du pays , la chaleur fut, 
pendant ces trois jours , plus grande qu’on ne 
réprouve ordinairement dans cette faifon. En 
effet, elle fut moindre en i-j 66 y 1768: cette 
dernière année , le Thermomètre ne monta qu’à 
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i<> dans la falle , le i8 Août à j heures ^ 
après midi, &: à 50 J dans la galerie. Le vent 
croie foible, Nord-Oueft , & il y eut quelques 
nuages rougeâtres dans l’Atmofphère. Le Baro- 
mètre fe trouva à 17 p. i 1. 

En i 7<>6, ce fut depuis le 17 Juillet , jufqu’au 
25 , qu’on éprouva la plus grande chaleur. Le 
jour le plus chaud fut le 21.. Le Thermo- 
mètre monta dans la falle à 27 , & à 3 i dans 
la galerie. Le rems étoit clair , le vent foible, 
Nord-Oueft. Les autres jours le jThermomètre 
varia de 26 à 2^ | , & dans la galerie de 29 
331. On ne fentit aucun vent , ou s’il fouflloit , 
c’étoit du Nord-Oueft. ^ 

L’été eft ici fort long : cat depuis le mois 
de Mai , on éprouve de fortes chaleurs. Dans 
le plus chaud du jour , le Thermomètre monte 
â 23 ^ dans la falle, & à 27 dans la galerie, 
non pas cependant tous les jours. En Oâobre 
1767 , il monta les 7 , 8 , 9 , à 24 &*2 5 dans 
la falle, & dans la galerie de 28 à 29 : ce qui 
eft le degré de la plus forte chaleur en EfpagnA 
Ainft l’été dure cinq mois complets , Sc très- ' 
chaud j fans compter les mois qui le précèdent, 
favoir depuis Mars jufqu’en Mai , où l’on com- 
mence à fentir de la chaleur , même très-forte 
.pendant certains jours. Je n’y comprends pas 
i]£>u plus l’efpace de tems depuis Oâobre juf 
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qu’en Novembre , période pendant lequel la cha- 
leur diminue pour faire place à l'hiver. 

On y éprouve les effets de cette grande cha- 
leur d’une manière peu ordinaire dans les au- 
tres contrées. Si l’on fort dans la campagne après 
le coucher du foleil , on eft tout furpris d’en- 
trer fubitement dans un climat bien plus chaud 
que celui qu’on quitte. Cela dure l’efpace de 
vingt ou trente pas , & l’on fort de cette Zone 
chaude aufîl fubitement qu’on y étoit entré , 
pour rentrer dans une Zone dont la tempéra- 
ture eft la même que la première : comme ft 
en effet il y avoir , par intervalles , des Zones 
plus chaudes les un^^ que les autres. Or , on 
éprouve ces alternatives trois ou quatre fois dans 
un quart de lieue. 

Il n’eft pas facile d’ailîgner la caufe de ces 
phénomènes , quoiqu’on en puiffe fuppofer plu- 
lîeurs. On feroit mal fondé à prétexter ici que 
le feu qu’on met dans Les champs après les moif- 
fons, eft ce qui éch.auffe plus l’air dans ces par- 
ftes-là que dans les autres. D’un autre côté , le 
terrein eft femblable, tant pour la qualité que 
pour la forme ; &: l’on ne peut prétendre que 
la chaleur des rayons du foleil fe fixe plus dans 
un efpace que dans l’autre. Il paroît donc vrai- 
femblable que cela vient de ce que certaines co- 
lonnes d’air , confidérées horifontalemeut , ref- 

tenK 
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telle tranquilles après le coiichec dû fbleil , tan> 
dis que d’autres font en mouvement & changent 
de local. De cette manière , il 'arrive: que - les 
premières confervent la chaleur qu’elles .avoient 
lorfque le foleil les fr^ppoitj- au lieu que les fé- 
condés la perdent par le mouvement d’un ait 
très-foible qui les agite. Ajoutons à ces réflexions 
que quand on éprouve ces changemens, on ne 
fenr point abfolument' de vent. I 

’ Les coups de foleii font un autre effet remar- 
quable de la chaleur. Ses rayons^y agiffent avec 
tant de force & de célérité , que ceux qui en 
font frappés tombent morts fubitement j mais en 
laiffant appercevoir des lignes non équivoques 
de l’énergie des rayons folaires qui leur ont ôté 
la vie. Ces accidens arrivent plus ordinairement 
à ceux que des travaux retiennent certain jtems 
fur un même local: il eft rare qu’il fe paffe une 
année fans qu’on en voie des* exemples. . , _ 

11 eft donc prouvé par les obfervations précé- 
dentes , qu’on éprouve à la Nouvelle Orléans , 
fituce au delà du ^ 0 = degré dé latitude, des cha- 
leurs beaucoup plus fortes en été qu’à la Ha- 
vane , & que dans les autres contrées qui avoi- 
finent l’Equateur. Cependant le foleil n’appro- 
che jamais que de fix degrés & demi le Zénith 
de cette Capitale de la Louifiane. La raifon de 
ce phénomène eft Tuniformité des plats pys , 
Tome I, F 




Si Discours 

couvetts d’ailleurs de forets très- épailTes & très* 
hautes : or les vents y étant en généril très-foi^ 
blés dans .cette faifon , ne parviennent point aux 
endroits habités. Outre cela , cette ville fe trou- 
vant éloignée de la mer , les vents qui régnent 
fur celle ci ne fe portent là qu’avec difficulté. 
D’oü il arrive communément que l’on n’y fent 
aucun courant d’air frais dans le fort de l’été. 

Si le vent vient du Nord ou du Nord-Eft , il 
fe porte dans les terres , traverfe les vaftes plai- 
nes & les bo^ , ,en fe chargeant des qualités 
des vapeurs qui s’en exhalent. 

Il refulte donc de tout ceci que le foleil eft , 
à une plus grande diftance du Zénith , beaucoup 
plus aéiif dans cette contrée que dans celles qu) 
en font moins éloignées; ce qui, fans doute, 
paroît être contre l’ordre de la Nature. 

Quoique la chaleur y foit en été telle que je l’ai 
dit , elle ne fe concentre cependant pas en terre 
comme à la Havane : & fes efTecs n’y durent 
pas de même dans les panies fquterraines. On 
remarque au contr&ire que les eaux de Miffifîpi, 
qu’on trouve chaudes à la fuperficie , font fraî- 
ches , lorfqu’on les prend au fond du deuve.’ 
Cela prouve que le foleil n’y pénètre pas jus- 
qu’au fond de l’eau , qui peut avoir , près de la. 
ville , 20 à 25 braffes. La chaleur eft en ce cas 
accidentelle, & augmentée par le défaut des vents, - 
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&. par les principes des vapeurs qui s’exhalent 
des arbres , des terreins humides , '& qui fe 
;oignent à la chaleur naturelle des rayons folaires.’ 

Dans im pays où la chaleur monte à un tel 
degré , fe Ibutient fi long*tems , ' on auroit 
peine à préfumer que les froids ôc les gelées 
fulTent , pendant l’hiver aufiV fenfibles qu’on l’é^ 
prouve. Or te phénomène eft particulier à ce 
pays. 

La température du mois de Novembre y eft 
régulièrement de 17 à -18 degrés, à fix heures 
du marin : de 1 9 à ao à deux heures après midi; 
& de 17 à 18 i onze heures du foir. £n cer> 
tains jours, le Thermomètre baifie de 7 â 8 
degrés , ôc remonte le jour fuivant au même 
point avec autant de célérité. En 17(^8 , il com< 
mença à geler le 8 Janvier ; mais la plus forte 
gelée eut lieu le 17 ou le 18 ^u mois. Pen» 
dant ces jours-ci , le Thermomètre defcendit â 
fix heures du marin à i degrés & demi au- 
defibus de zéro , dans la faite , portes Sc fenêtres 
fitrmées. Dans la galerie , il defcendit à 7 Â 
deux heures après midi, il monta ^ j | au-’ 
defibus de zéro : ôc à onze heures de la nuit, 
il fe trouva de 2 degrés plus bas que zéro : 
dans la galerie , il defcendit de 5 à degrés. 
Les bords de Mifiifipi furent gelés â la diftance 
de d à 8 varas de chaque côté. Il eft inutile 

Fa 
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de dire que Teau qui étoit dans les cuvettes ÿ 
dans la pièce où étoit le Thermomètre , fe trouva 
totalement gelée. 11 gela auili le 1 9 & le ao du 
mois , mais modérément. Le a 1 , on fentit 
quelque ch^ileur. Le aa , à lix heures dft matin, 
le Thermomètre marqua dans la falle i a degrés 
de chaleur, & ii 7 dans la galerie. A quatre 
heures de l’après midi, il monta i(> 'j, & 
à 17 A onze heures du loir , il étoit à 15 i 
& à 1 4 Le a 3 il monta â 1 7 | dans la falle 
& à a 1 j dans la galerie. Ainiî l’on éprouva pen- 
dant ce court intervalle de 3 à 4 jours , les tempé- 
ratures oppofées,des pays froids & des pays chauds, , 
par de fortes gelées & de grandes chaleurs. Ces 
alternatives de froid & de chaleur y font fgrt com- 
munes 3 mais non toutes auHî fenfibles que celles 
que j’ai rapponées. Le palTagc de la température 
froide à la cha^leur , y eft régulièrement de. 8. ù 
10 degrés. Les arbres y annonçoient déjà le prin- 
cems dans l’hiver même : car les grands froids 
avoient cefle en Décembre , & il y fit chaud. 

On voyoit des feuilles & des boutons , particu- 
lièrement aux orangers. Mais cette poulTe hâtive 
en fit la perte : car il furvint. des gelées dans 
le plus fort de la végétation , & tout fut brûlé 
ou delTéché. Ces accidens n’y font pas. rares, 
vu l’irrégularité de la température. 11 réfultede 
U qu’on n’efi pas sûr que l’hiver ait totalement 

«r 
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cefle , jufqu’à la fin de Mars & même an com- 
mencement d’Avril J quoiqu’on y éprouve d* 
tems à autre les chaleurs de l’été. 

. En 1766 , le *Ï4 Mars à fix heures du ma- 
tin , le Thermomètre étoit à 2 ^ degrés au-def* 
fus de zéro. Le 8 , il avoir été à 1 6 | à la 
même heure. Le i <>,(*) il fut à 1 6 f. Le 
17 il ne fut qu’à i j degrés au delTus de 
zéro. Le 12 , il' monta à 1 3 | degrés à la même 
heure : de forte que dans l’efpace de 14 jours 
il y eut trois étés & deux hivers. Or ceci ne 
vint que de la variation des vents , froids quand 
ils furent au Nord , & chauds quand il fe trou- 
vèrent au Sud. Ces variations , dont on ne peut • 
abfolument fe perfiiader la réalité fans l’expé- 
rience , font d’autant plus extraordinaires , qu’il 
n’y a pas de montagnes dans les montrées voi- 
fines , ni même à pluficurs centaines de lieues ; 
Sc que conféquemment il n’y a pas plus de 
neige que dans les vaftes plaines où il en tombe , 
mais où elles difparoilTent entièrement fous le 
fouffle des vents du Sud. La raifon de ces froids 
Jubits. & de ces alternatives de chaleur , ne peut 
être que les glaces des grands lacs qui font àu 
Nord de Miflîfipi, en remontant depuis le 
degré. Les vents qui palTent fur ces glaces y con- 

- J • J 

t*) Mon cxcniplaire crpagnol porte , en correâion faire i la maiii, 

It ICI', ccMuc n‘a pas lu le Tradufteut Allemand. 
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uadent cette froidure qu-ils répandent dans 1» 
Louisiane : cette caufe y rend donc les froids ac- 
cidentels ^ ôc on ne les éprouve que quand les 
vents ne font pas Nord-£ft ou«£(l ou Sud, dans 
Icfquels cas ils font chauds , parce qu’ils vien» 
nenc de la Mer. 

Nous venons de voir que dans le court eC- 
pace qu’il y a de Panama & Portobelo , jufqu’a 
la Louifiane, il fe trouve des températures tou- 
tes différentes , & qui ne correfpondent pas k la 
diftance où les pays font éloignés de l’Equateur : 
en outre , qu’il eft lingulier que les chaleurs 
foient , dans ce pays où les rayons du foleil no 
• tombent jamais perpendiculairement, plus gran- 
des que dans, d’autres fituées dans la Zone Tt^ 
ride j enfin , que le froid s’y fait beaucoup plus 
fentir que dans d’autres contrées de la Zone Tem- 
pérée , où il doit être cenfidérable. 

Paffons à préfent dans l’Némifphère auftrale , 
pour comparer les températures de la Zone Tor- 
ride avec celles dont nous avons parlé. Nous y 
verrons avec étonnement les phénomènes les plus 
' Singuliers de la Nature. Car au lieu des froids 
& des chaleurs extrêmes de la Louifiane , nous 
trouverons ici que, contre l’ordre général des cli- 
mats, les contrées qui devroient être chaudes font 
fort tempérées , & que celles oit'l’on devroit 
éprouver une chaleur excefGve font extrêmement 
froides. 
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La température de certe bande de bas terreins , 
quis’ctend le long de l’ Amérique méridionale, vers 
la Met du Sud , a été détaillée avec toute l‘exac> 
titude nécelTaire , dans le recueil d'Obfervations, 
publié par ordre du Gouvernement. Mais il ne 
fera pas inutile d’en confirmer la vérité , & 
d’en continuer la comparaifon avec les obfer> 
varions qui ont été faites depuis. Les conféquen* 
ces qui en réfulteront feront d’autant plu^^ej- 
taines , que les unes & les autres ont été iRes 
avec le même Thermomètre. 

On voit au Sud-£(lde Lima, & à 54^ lieues 
de cette capitale , une longue vallée qui fe pro- 
longe entre deux côtes , & que l’on connoît fous 
le nom de las Capillas. Quoiqu’on n’en ait pas 
fixé la latitude , on peut la déterminer par celle 
de Lima , & la fixer ainfi à i } degrés , à peu 
de différence près. En 1758, le i3 Oûobre, 
le Thermomètre expofé à l’ait marquoit 1 1 
degrés , & 1 8 à deux heures après midi. Il faut 
obferver ici deux chofes. Premièrement , que le 
foleil fe trouvoit prefque au Zénith de cette con- 
trée , paffant au Tropique du Capricorne : fe- 
condement , que cet endroit eft une vallée bor- 
née par deux collines , où la chaleur eft ordi- 
nairement plus • forte que dans des pays décou- 
verts. Néanmoins ces obfervations, prouvent la 
modération de la température de cette contrée. 

F4 
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En «754 , depuis le 8 Odobre jurqu’au 15 ; 
le Thermomètre placé à l’ombre, au hameau 
de Belle-vue , près des ruines de Callao , & dans 
une falie fpacieufe , marqua conftamment 15a 
157 degrés, à ciuq heures du marin. La plus 
grande différence fe trouva d’un degré , favoir 
depuis onze heures jufqu’à deux heures après 
midi. Cette légère différence ne vint que du 
fut nuageux. On éprouva prefque tous 
les garuas d’hiver. Ces garuas font <les 
pluies fines , ou plutôt des brumes qui fe réu- 
niffent & fe précipitent. Le foleil ne fe mon- 
troit que par des intervalles très courts , & ref* 
toit découvert une ou deux heures au plus. Alors 
il fe déroboit dans les nuages qui couvroient 
uniformément toute l’étendue de l’Atmofphère. 
Ce fut pendant que le foleil fe montroit , qu’on 
fentit un peu plus de chaleur', & qu’il y eut 
cette petite diflférence d’un degré au Thermo* 
mètre. 

Depuis le 2 J Oâobre jufqu’au 5 Novembre, 
le Thermomètre monta d’un degré , & même 
d’un degré & demi , ' dans le moment le plus 
chaud de Ja journée : de fotte qu’à cinq heures 
du . matin il fe trouvoit ài(>ou & à 18 

ou 18 Ÿ à deux heures après midi. L’Atmof- 
phère étoit cependant chargée de nuages élevés 
& contigus , qui cachèrent le foleil pendant ht 
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plus grande partie de la journée. Les nuages ne 
fe didîpoient que depuis lo heures ou lo ^ 
jufqu a 1 { après midi : & l’on fentoit alors quel* 
que chaleur. 

Les mois d’OÀobre & de Novembre y font 
le printems : on commence à le fentir dès le 
mois de Septembre. Cette différence de faifon 
vient de l’obfcurité de l’Atmofphère. Il femble 
qu’il y ait alors un voile devant le foleil , & qui 
ne permette pas à fes rayons de pénétrer jufques 
fur la terre. Cette obfcutité de l’Atmofphère per- 
fohnt toute la journée , lorfque le voile ne fe 
déchire point , il eh réfulte le degré de chaleur 
mentionné , fans qu’aucune autre caufo le porte 
plus haut pendant le jour & la nuit. *Voil.à pour- 
quoi il y a feulement cette petite différence le 
matin j car l’air eft alors plus frais , relativement 
à toutes les autres parties du jour. La chaleur 
fe trouvoit un peu plus grande à las Capillas , 
parce que c’eft une vallée fermée, & que le 
Thermomètre y étoit plus e:tpofé au foleil. j 

Le printems commence en Mars à la Nou- 
velle Orléans , comme dans l’Hémifphère fep- 
tentrionale. Avril & Mai font les mois qui cor- 
refpon*âent à ceux que nous avons mentionnés au 
fujet de Bdlevue & de las, Capillas'. En i -j6i , 
depuis le lo Avril , la chaleur fot de iy de^ 
grés Si au-deU,, à la Nouvelle Orléans , vers fix 
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heures do matin, & de ii^àtrois heures apt& 
midi. Le Thermomètre j écoit dans la même 
expolicion qu’à Bellevue. Or la Nouvelle-Orléans 
fe trouve à 50 | degrés , & Bellevue à 11 de- 
grés , latitude Sud : la chaleur étoit plus grande 
de ) degrés à la nouvelle Orléans , variauc 
de 4 degrés du matin à midi ^ avec cette dif- 
férence , que le foleU fe tronvoic en Avril à 1 8 ^ 
degrés du Zénith de la Nouvelle Orléans ÿ Sc 
en Oâobre , à 1 7 degré feulement de celui de 
Bellevue. 

Il faut donc nécelTairement recourir à ces 
ûbfervations , & à l’expérience , pour fe perfua- 
der d’une difparité lî remarquable : elle paioîc 
en effet très-contraire à Torde régulier de là Na- 
ture , & aux régies qui s'y trouvent générale- 
ment établies. On peut faire ici cette comparai- 
Ion : qu’un homme fe trouve près d’un grand 
iêtt mais ayant devant l^ii un corps interpofé 
iâns doute qu’il en fera moins affeélé que celui 
qui en feroit plus éloigné fans être garanti de fes 
effets par un femblable corps : il en eft de même 
ici à Tégard des c^érations de la Nature. £lie 
interpdfe dans le tems convenable un voile qui 
empêche les rayons du foleil de pénétrer juf- 
ques fut la terre , ou d’y faire une trop forte 
imprcflion , en modérant ainh la chaleur au pre- 
mier inftant qa’ü paffe par le Zénith de cettq 
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contrée : faveur que la Nature a refufée aux an> 
très. C’eft ainfî que la fage prévoyance de li 
Nature arrête l’effet régulier des rayons du fo- 
leil, dont la projeétion plus ou moins direâe, 
eft la première caufe de la chaleur plus ou moins 
grande. Or, ce phénomène a lieu dans route 
cette bande de terreins bas qui fe prolongent 
depuis le 3* degré de latirude , Sud , jufqu’aa 
Tropique de la même hémifphère ; ôc même 
dans toute leur largeur, à peu d^ différence près. 

Après tous ces détails , pafTons au Pérou , Sc 
voyons la différence qu’il y a entre les hauts 
& bas pays de cette contrée. On y remarque , 
dans ces différences pofitions des terreins , des 
phénomènes aufli iinguliers que ceux dont nous ' 
avons parlé, .^infi l’on verra que les froids 
excefïifs de la Nouvelle Orléans font analogues 
à ceux qu’on éprouve dans d’auttes' contrées â 
une^plus haufe latitude , & les mêmes que ceux 
du milieu de la Zone Torride, entre l’Equa- 
teur & le Tropique du Capricorne; randis qu’au 
• contraire bg éprouve dans ces mêmes contrées 
des chaleurs fi grandes , qu)pn efl comme (uffo* 
qné. Tous les pores fe dilatent , toutes les forces 
s’abattent ; & cela dans de fi courts intervalles , 
qu’on poutroit les traverfcr en un jour fans for- 
cer aucunement la marche. On_ y a donc pref* 
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qu’en meme tems , deux températures toutes 
contraires. D’où il réfulte que les reflbns du 
corps , palTant rapidement pat les degrés inter- 
médiaires , fe dilatent & fe reflerrent néceffai- 
rement pour fe mettre à l’équilibre qui leur 
convient. . 

Les températures de ces deux contrées oppofées 
y font audi dans les mêmes rapports. Le vul* 
gaire n’y détermine pas les faifons , en con- 
féquence de la pofitioii’ du foleil , mais par des 
phénomènes accidentels. Voilà pourquoi on ap- 
pelle l’été dans la partie haute , le temps pen- 
dant lequel il ne pleut pas , fans s’inquiéter fi 
c’eft pendant qu’il gèle , ou qu’il fait plus. froid. 
On y appelle hiver le temps pendant lequel 
il pleut , quoique le foleil fuive^fon cours dans 
cette hémifphère. 

L’été commence en Mai , dans la partie haute , 
& c’eft alors qu’on eft près de l’entrée de l’hi- 
ver dans la panie balTe. Il dure jufqu’en No- 
vembre dans la première ; 8c dans la fécondé 
c’eft alors que ceftent les garuas oujbrumes , & • 
que fe diftipe l’obfcprité qui cachoit le foleil , 
& y faifoit. l’hiver. Cette faifon commence en 
Décembre dans la partie haute ; & c’eft_ alors 
que le foleil dégagé de l’obfcurité , communi- 
que fa chaleur à la terre dans Tautie partie. 
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Ainfî quand la partie haute a l’hiver , la balle 
a fon été , Sc réciproquement j fans qu’il y aie 
entt’elles , d’autres diftances intermédiaires que 
l’efpace de tems qu’il faut pour monter à cec 
intervalle qui conduit aux Pinacles du Globe. 

Il efl: à remarquer que dans ces contrées , 
où la chaleur eft 11 foible qu’on peut même re- 
garder la température comme étant à certains de- 
grés de gelée , les récoltes y parviennent au de- 
gré de maturité convenable , par l’effet même 
de ces gelées qui fuppléent au peu de force 
des rayons Iblaires j' & complètent ainli la re- 
produâion. Mais ce fujet fera traité ailleurs : 
fuivons ce que nous avons à dire fur les tem-r 
pératures. 

L’été y eft diftingué de l’hiver , en ce que 
c’eft dans cette première faifon que* les récol- 
tes arrivent au dernier degré de maturité , quoi- 
que ce foit alors qu’il y gèle , & que le froid 
fbit le plus conftant. D’ailleurs les jours y font 
clairs , le foleil découvert j & il n’eft pas or- 
dinaire qu’il y pleuve , ni qu’il y grêle. Les 
vents ne font pas cviolens , & ‘Ceux qui ÿ ré- 
gnent viennent modérément de la partie de 
la cote , tenant un peu du Sud. -C’éft tout le 
contraire en hiver : les jours y font nuageux, 
fombres : les gelées celfent , & le froid fans y 
être fi grand , devient plus pénible en ce qu’U 
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porte dans le corps l’humidité dés givres , Sc 
qui font alors fréquens. Ces brouillards gelés 
tombent quelquefois en alTez gros Bocons, ou 
en particules trcs-Bnes qui pénètrent dans les 
oriBces les plus petits. Quelquefois il grcle , il 
pleut , il tonne ÿ le vent fouBle de diBérént 
côté , fans qu’on puiBe s’attendre avec certitude 
à l’un ou à l’autre de ces phénomènes. Les vents 
font fort variables , & viennent ordinairement 
de terre. Ceux qui viennent de la Mer ceBent 
rotalement/ Les pluies font abondantes : il n’eft 
pas tare même de voir pleuvoir Sc grêler en 
même tems ÿ de forte que les gouttes d’eau font 
mêlées avec la grêle. . c 

C’eft une règle générale que toutes les fois 
que les gelées ceBent deux jours en été , il pleut 
immédiatement } ôc auBi-tôt que la pluie ceBe , 
la gelée reprend. Lorfque Tbiver. tend vers fa 
fin, les pluies font auBî interrompues pendant 
quelque temps , & auBicôt H gèle : de forte que 
les pluies & la gelée fe fuccèdent alternative>> 
ment j ifeB même rare qu’il fe paife un jout fans 
gelée plus ou moins force, ou fans pkiie dc 
neige , < ou fans grêle. On voit donc ici plus 
manifeftemenc qu’en toute autre partie du Globe, 
l’agitation continuelle du tems-, occafionnée par 
les fréquens changemens qui arrivent lorfque Jes 
pluies ceBent , & que 4a température paBe i 
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l’extrémité oppofée de la gelée. Les vents de 
terre celTent : ceux de la côte dominent , pénè* 
trent jufques là : & ainfi les vents y fuivenc 
l’ordre des faifons. 

. Cet état de la température varie très -peu 
dans les di^rentes heures du jour j foit en bi« 
ver , foit en été. La température ne varie que 
d’un quart ou d’un tiers de degré depuis deux 
heures après midi, jufqu’à lix du matin, ou à onze 
du foir. Rarement il fe trdbve un demi degré 
de dififérence. Une fuite d’obfervations faites 
pendant fix ans environ, depuis Novembre 1758 
jufqii’en Août 17^4 , a prouvé cette uniformité, 
fans qu’il y eut «plus de diâérence dans une atfnée 
que dans l’autre. 

L’hiver commence en Décembre , comme je 
l’ai dit. La chaleur y eil de 8 ^ d^rés d 9 , dans 
les chambres ou pièces bancables. L« Thermo- 
mètre expofé à l’air , mais à l’ombre , marque 

5 à é> degrés. Par pièces habirables on doit en- 
tendre celles qui font garnies de vitres ou de 
toile qui en ôte la commnication avec l’air ex> 
térieur. Cette température dure jufqu’en Avril, 

6 l’été commence avec les gelées , comme on 
Ta vu. Le point le plus ordituiré où fe hxe 
alors le Thermomètre , expole à l’air , eft celui 
de la congélation: U bailfetout au . plus de trois 
dègrés pendant la gelée. Mais dans les appar- 
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temens il fe maintient juf^u’â 8 ou S ^ 
qu’il y ait du feu pour les échauffer.* Ces de- 
grés de froid ne font pas confîdérables à la vé- 
rité : mais comme ils font prefque continuels , 
& qu’il y a peu d’intervalle de l’été à l’hiver , 
il en réfulte que les gelées perféyèrent dans les 
contrées où le foleil ne projette pas fes rayons. 
Audi n’eft-il pas furprenant que le Thermomètre 
y foit 1 5 ou ao jours au terme de la congéla- 
tion ^ & à l’inftant t[ue la liqueur monte , o^n ne 
fent la gelée interrompue que pour avoir de la 
pluie , comme je l’ai dit. 

En comparant donc cette température avec celle 
de la Louifîane , on voit la ditfvence frappante 
qu’il y a entre l’une & l’autre. D’im côté il n’y a 
de différence entre l’hiver & l’été que de 9 de- 
grés , qui commencent à trois au-de(fous de la 
congélation, & fe fixent à fix au-delfus. De 
l’autre, il y a 41 ^ degrés, depuis 7 \ plus bas 
que le terme de la congélation , jufqu’à 35:^. 
Dans la Louifiane, l’hiver eft interrompu par des 
jours de chaleur , & la différence y eft de / | de- 
grés de gelée à ai de chaleur. Dans ja partie 
haute du Pérou , l’hiver y eft interrompu pat 
des jours de froid & de gelée ; & quoique l’été 
le foit aufti par des jours de neige & de pluie , 
la difterence, prife à la r gueur , y eft à peine de 
quatre ou cinq degrés , & ne confifte que dans la 

nature 
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nature du froid dont l’un eft fec & Pautre hu- 
tnide. 

Il eft à remarquer que l’été arrive , dans la 
partie haute , les mêmes mois qu’en Europe j car 
il commence en Mai » & finit en Oâobre ou 
Novembre J contre ce qui devroit être fi cette 
faifon fuivoit l’ordre déterminé par la plus grande 
proximité où le foleil s’avance du Zénith. Mais 
on ne fuit pas cet ordre dans ces contrées ) il 
faut feuFement que le foleil foit découvert , & 
libre de tout nuage , & qu’il échauffe la terre 
par l’aékivité des rayons qu’il y jette. Or, ceci 
n’arrive que dans les mois mentionnés , & non 
dans d'autres. Dire que le foleil échauffe ici la 
terre , ce feroit une efpèce de contradiélion avec 
ce que nous avons vu concernant les_ froids qu’on 
éprouve alors dans ce climat j mais cette contra- 
diélion n’eft qu’apparente. En effet, le foleil y 
échauffe la terre en été , & c’eft lorfqu’il l’é- 
chauffe que les gelées font les plus fortes. Cet 
été & ces chaleurs n’arrivent pas lorfque le foleil 
parcourt les fix Signes de l’Hémifphere Auftrale, 
cpmme je l’ai dit , mais ceux de l’HémiEphère 
Septentrionale , & lorfqu’il eft le plus éloigné 
du Zénith. 

On y appelle ordinairement Soleil de Puna^ 
celui dont on fent l’impreflion pendant les mois 
d’été : tous ceux qui connoiffent ces pays favenc 
Tome I. G 
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■que quand le foleil y ‘donne en 'plein , il 7 eft 
n chaud qu’on ne pcuc en foutenir l’imprefCon , 
& qu’il y caufe les plus fortes douleurs de tête , 
Sc autres fâcheux accidens. Il y a tant de forces , 
qu’il paroît y faire inhninient plus d’impreûion 
que dans les pays qui font naturellement chauds. 
En général , 011 dit que le foleil y brûle , & que 
.l’ombre y gèle. On a plufieurs fois éprouvé qu’en 
fe tenant dans un efpace fermé des quatre côté# 
à une heure après midi , & à deux pieds hors 
de la ligne de l’ombre, il étoit impoflible de 
foutenir la chaleur, tandis qu’à deux pieds avant 
dans l’ombre on fentoit un froid infuportable. 
La caufe de ce phénomène eft l’extrême fubtilité 
de l’air , qui ne peut retenir les particules ignées 
réfléchies dans là partie éclairée par le foleil j au 
lieu que la partie où il ne donne pas eft vérita- 
blement une ombre relativement à la tempéra- 
ture, tandis que l’autre femble être un vrai Vol- 
can. De- là vient que la terre perd , aufli-tôt que 
le foleil fe cache j la chaleur qu’elle avoit con-» 
traûée de jour, & qui n’y eft que comme acci- 
dentelle. A l’inftant il y gèle, parce que l’at- 
mofphère n’y tient pas enchaînées les molécules 
ignées comme dans les parties où l’ait a plus de 
denfitc.* 

Il en eft tout autrement en hiver. Les jours 
y font nuageux J le foleil n’y paroît que 
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lî’heures ; les vents foufflent avec force , & font 
variables ; on a des pluies prefque journalière^ &c 
en général accompagnées de tonnerre» A l’entrée 
de cette faifon, qui tient ici lieu de l’automne, le 
froid , même fans gelée , eft plus fenfible , parce 
qu’il pénètre davantage, & que le foleil n’é- 
chauffe pas l’atmofphère» Mais , entre toutes les 
chofes qui y diftinguent les deuE faifons , c’eft 
paniculièrement la végétation , qui fuit fes pro- 
grès, comme en Europe, depuis novembre juf- 
qu’en avril ; car c’eft alors que les femences & 
les plantes fe renouvellent. Vient enfuite l’été 
depuis mai jufqu’en oétobte, intervalle pendant 
lequel tout efl fec & aride. De là réfulte cette 
lingularité , que les faifons font oppofées à l’ordre 
régulier du cours du foleil , & déterminées par 
les effets & les circonftances accidentelles , & " 
par l’ordre de la réprodudion. 
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DISCOURS CINQUIEME. 



'Des d'ifférentes Températures de la partie haute 
de l'Amérique : effets qu'elles produifent : 
caufes de ce qu'on obferve de contraire à l'ordre 
général des autres parties, 

I_( Es. Températures ne font pas égales dans cette 
partie élevée tîii globe ; on les trouve toutes 
variées , félon la hauteur & la htuation des tet- 
ïeins. Proportionnément à cette hauteur , les 
gelées y font plus' conftantes en été , & les neiges 
& les grêles plus communes en hiver. Mais plus 
on defeend, plus la température devient chaude, 
& moins les froids font réguliers. Ces vaftes 
profondeurs qu’on y appelle avec raifon Que- 
bradas , nom qui les caraétérife bien ; ces pro- 
fondeurs , dis-je , au fond desquelles coulent les 
eaux, font des lieux où l’on voit tous les rapports 
de la Zone Torride. L’air y a plus de denfité 
qu’aiUeurs , la chaleur du foleil s’y imprime avec 
plus de force que dans les parties où l’air eft 
plus léger l’abri des vaftes éminences qui 
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forment ces profondeurs, contribue à augmenter 
l'énergie de la réverbération. 11 réfulte de ces 
deux caufes que les chaleurs y font conlidérablès^ 
ce que la Terre fait alTez appercevoir dans toutes, 
fes produélions. 

La Quebrttda d’ifcuchaca , dont nous avons 

déjà parlé, n’eft pas des plus profondes^ 

pourquoi la chaleur n’y eft pas fi grande que 

dans d’autres. Le thermomètre placé dans les 

appartemens y efl pendant le mois d’été à 1 1 

degrés^ il monte jufqu’à au plus chaud du 

jour, ce qui fait une différence de i { degré. 

Dans l’hiver il monte jufqu’à 14 & i<> : ce .qui. 

eft un point fixe tous les ans. Quoique cette tem-' 

pérature ne foit pas fort différente de celle de 

Guancavelica , elle produit des effets fort fen- 

fibles fur les animaux & les végétaux ; de forte 

que quand on arrive à là moitié de la côte , on 

s’apperçoit des mouvemens de la dilatation affe* 

fenfiblement. Toutes les parties de l’organifation 

ne fe correfpondant pas avec une égale célérité , 

on éprouve quelque fuflfocation plus ou moins 

confidérable , qui s’annonce, par des boùrdon- 

nemens d’oreilles, une dureté , de l’ouie, jime 

formication aux extrémités du corps, Sc autres 

affeéfions analogues : or ceci vient fans doute.: de 

ce que le fang fe dilate, avec ptomptitude,_fahs 

que les vaifTeaux aient le tems de fe diflendre 
^ y.. .. 
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auflîtôt dans les mêmes rapports. Les habits avec 
lefquels on vient de l’autre climat font bientôt 
plus pefans , incommodes , & l’on crok , à cet 
egard , être forti d’un hiver pour entrer fubite- 
ment dans un printems. Ce changement à lieu 
dans une efpace de huit lieues , dillance de l’une 
de ces contrées à l’autre ; & l’on peut faire ce 
chemin en autant d’heures , même en moins de 
teins ; ainfi il ne flut que ce tems-là pour paCTer 
des gelées à la chaleur , ou de l’hiver Sc des 
froids rigoureux à un été dont les chaleurs , réel- 
lement modérées , n’en font pas moins fenlibles 
pour ceux qui fe trouvent habitués au froid cU-; 
mat de l’autre contrée. 

Les produétions de la Terre font lé thermo- 
mètre & la règle de pes températures. Dans les 
contréés froides J comme à Guancavelica , il ne 
croît que des papa j ou ce qu’on appelle en 
Europe pommes' de terre f ou patates d’Irlande. 
L’orge y vient , mais feulement en herbe , fans 
produire de grains. Aucune efpèce d’arbre frui- 
tier n^y réüffit s mais l’orge produit fon grain i 
Ifcuchaca j le bled y vient auffi , fans même ex- 
cepftf lé 'mats , qui demande plus de chaleur que 
le' bled. On y- voit des faules, des cèdres & autres 
efpçcés d’arbres. Lés bandes ou les flancs de ces 
collines font garnies d’arbriffeaux qui îie fe voient, 
point' ^ans les tecreins" élevés. 

* s f 



Digiliz&a by Google 



CINQUIEME.' 105 

La chaleur augmente à proportion que les 
rerreins s’abaiffent, de forte qu’elle y- devient fi 
confidérable , que la canne a fucre y croit tres- 
bien : or , cetre plante demande beaucoup de 
chaleur pour parvenir à fa maturité. Les arbres 
des climats chauds y donnent toutes fortes de 
fruits. Tels font les Plàtanos , les Pignas j les 
^ guacutcs ou P ait as ^ les Cuabas ^ autrement 
appelles Paca'és ; & toutes fortes de racines & 
de légumes. Les faifons fe trouvent diftinguces 
à certain point dans ces profondeurs, mais fans 
qu’il y ait beaucoup de différence. Malgré cela , 
l’air eft le matin, avant le lever du foleil, plus 
froid qu’il ne l’eft ordinairement dans le rapport 
d’une température de printems : quelquefois 
meme on y voit geler en été , ce qui fuffit pour 
nuire aux plantes , quoique ces gelces ne foient 
pas fortes. , 

On y éprouve les quatre températures de 
l’année dans le court efpace de quelques lieues. 
Ici ce font les froids rigoureux de l’hiver ; là les 
délices du printems , fans y fentir les incommo- 
dités de l’automne j d’un autre cote ce font les 
chaleurs accablantes , de l’été j enfin l’on voit 
toutes les produélions de la Zone Torride. Mais 
les faifons font ici dans..un ordre renverféj l’on 
y a l’été , lorfque.le foleil eft le plus éloigné du 
Zénith , comme je l’ai déjà dit : dès qu’il s en 
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eft le plus approché, l’hiver fe fait fdhtir.'Je 

conclue de là que la Nature n’eft pas afTujetcie 

à des règles fans exceptions , & qu’elle s’eft ré- 

fervé des moyens pour s’affranchir de ces règles , 

fans interrompre l’ordre néceffaire de tout le 

fyftcme. 

Nous voyons donc qu’à une diflance de dix 
lieues , efpace le plus grand qui fe trouve entre 
les hauts & bas pays, les faifons font entière- 
ment oppofées. Ce phénomène eft fingulier fans 
doute, & l’on doit le regarder comme une des 
chofes les plus extraordinaires de ces contrées. 
La différence de hauteur , & les profondeurs qui 
s’y trouvent renfermées, & à l’abri des courans 
d’air , peuvent bien être la caufe du plus ou moins 
de froid 1 d’une chaleur plus fenfible ; mais 
l’ordre renvèrfé - des . failbns • eft iun phéno- 
mènes bien fingulier. L’hiver dure dans les 
térreins bas depuis ‘ lé mois de juin jufqu’eii 
Novembre , ce qui 'cotrefpond au tems où le 
foleil parcourt les figues de l’Hémifphère Sep- 
tentrionale : mais que dans le même tems l’été 
règne^ dârls les pays hauts, fans qu’il' y ait une 
plus grande diftance intermédiaire que la pence 
rapide des monts fur lefqiiels on*peutfe rendre 
en 7 où 8 heures c’eft un phénomène auflî in- 
compréhenfible , qu’il l’éft de faifir la raifon pour 
laquelle' la nature a difti'igué ces deux contrées , 



* 



Digitized by GoogI 




C X N Q O I E M i: lOJ 

Siu point qu’on n’y voit tien de femblable. Les 
nuages continuels & les bruines amènent l’hiver 
dans la partie balTè ; les nuages , les pluies, les 
neiges , la grêle le font aulli régner dans la 
partie haute ; mais c’eft tout le contraire à l’é- 
gard de l’été. Ainli , il réfulte que quand l’étç 
eft clair en bas , il eft obfcur en haut ^ & de 
cette manière , les faifons fe trouvent oppofées 
les unes aux autres. 

La foiblede des vents du Sud , & quelque- 
fois leur celTation totale pendant pluheurs jours , 
donne lieu à la formation du nuage qui couvre 
le foleil-dans la partie balTe. Comme il n’y a 
point de vent qui en agite l’air , les vapeurs 
humides qui s’élèvent de la terre s’y arrêtent. 
Ce nuage n’eft jamais aulïï élevé que la partie 
haute de la terre , & fe tient .à une hauteur 
moyenne déterminée. Les vents du Sud qui font 
continuels dans ces mers ( on les appelle ainU 
quoiqu’ils .foient S. O. ) , perdent leur force dans 
la région baffe de l’Atmofphère, & là confer- 
vent dans celle qui eft plus élevée^ Comme ils 
parcourent un efpace fupérieur aux nuages , ils 
fe trouvent au niveau de la partie haute:, & la 
traverfent fans aucun obftacle i de cette manière, 
ils empêchent non-feulement qu’il ne s’y forme 
des nuages > mais même ils les diflipent , parce 
qu'ils y font conftans, Sc les pouffent vers la 
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partie oppofce. Quand » au contraire , 1 etc règne 
dans les bas pays , les vents fe portent avec force 
immédiatement à leur fuperHcie , diâîpent les 
nuages, & les jours font clairs. vents ne 
s’élèvent plus alors autant qu’il le faudroit pour 
balayer la partie haute. Ceux de terre régnent 
pour lors de différens côtés, &v permettent amli 
aux nu^es de s’amaSer & de s’épaidîr j d’où 
il réfulte des pluies. Mais comme l’air eft fore 
délié dans cette contrée , & qu’en lonféquence 
il^s’y élève à cette hauteur une grande quantité 
de particules nitreufes , il en réfulte le froid qui 
y eft ordinaire en tout tems j & d»-là vient 
que ce qui devroit tomber en eau , n’eft quel- 
quefois que de la grêle ou de la neige, & fou- 
vent de la grêle, mêlée avec l’eau. 

Les vents du Sud produifent dans cette con- 
trée les effets qui réfultent des vents du Nord 
dans l’Hémifphère feptentrionale. Us nétoient 
l’Atmofphère, & font froids, parcequ’ilsviennetit 
des parties méridionales , & que le foleil e(l 
alors à la plus grande diftance du Zénith. Toutes 
ces caufes fe réuniffent donc pour produire du 
froid : voilà aufïl pourquoi on fent du froid à 
l’ombre , & de la chaleur quand on eft au 
foleil : les gelées y durciffent la terre, en ref- 
ferrant fes pores: la réflexion des rayons folai- 
tes doit être alors plus forte que quand ils toxn- 
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bent fur une fupeifîcle i^ngieufe. C’eft à cette 
t caufe qu’il faut rapporter la plus grande aâivité 
du foleil de Puna : il eft mêfné plus infupportable 
que dans les terreins tempérés ou chauds , furlef- 
quels les corps font dilatés, & plus poreux que 
dans l’autre cas. . Le froid relTerre pareillemenc 
les pores des corps j l’aéHvité des rayons fo- 
laires n’excite point de tranfpiration , & l’effet 
de la chaleur eft beaucoup plus fenfible aux 
panies externes qu’elle brûle ou rôtit , que dans 
les Zones qui font réellement chaudes. Une autre 
propriété du foleil de Puna , eft que , dans le 
tems Qicme qu’il paroît brûler , & qu’il eft im- 
poftible d’en foutenii*raiftion fi l’on refte tran- 
quille , il ne fait pas fuer, même lorfqu’on s’agite 
le corps. La caufe naturelle de ceci eft le froid 
qui fe maintient dans l’air , & qui relTerre les 
pores au point de rendre la tranfpiration très- 
difficile : ainfi , l’on fent en même tems la cha- 
leur que caufe la' réflexion des rayons folaires, 

& le froid qui eft naturel à la légéreté de cette 
Atmofphère. Cette contrariété de température 
dans le même tems , met les corjw dans un état 
violent \ & l’on éprouve les incommodités dont 
j’ai parlé j incommodités auxquelles on fentiroit 
du foulagement , Il l’on pouvçit trahfpirer là' 
comme dans les pays chauds. 

11 paroît -donc qu’il ne faut pas chercher d’au- 
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très caufes que les vent% du Sud , & la manière 
dont ils régnent dans ces contrées , pour rendre 
raifon des faifons renverfées de ceS pays-là, & 
des froids hivers qui fe font fentir au milieu de 
la Zone Torride , entre l’équateur & le tropique 
du Capricorne j hivers qui ne devroient point 
s’y rencontrer , fi l’on ne confidéroit que la 
proximité du foleil : mais fon influence eft mo- 
dérée par d’autres caufes , & la chaleur eft très- 
foible, dans les lieux où elle devroit être con- 
tinuelle , relativement à celle qu’on éprouve 
dans d’autres -contrées. Les diflcrentes hauteurs, 
& les abris de ces quebradas ou vaftes ouver- 
tures, y font caufe de la«difparité des tempé- 
ratures , quoique les faifons n’y paroiflent pas 
dans un ordre renverfé , comme on le voit dans 
la partie bafle. 

La température de la Louifiane eft beaucoup 
plus chaude en été que celle des bas terreins du 
Pérou, & des profondeurs de la panie haure. Malgré 
rela ce n’eft qu’avec difiiculté que la canne à 
fiicre y croit, tandis qu’elle réuflit dans ces au- 
tres contrées : cela vient de ce qu’elle n’a pas 
dans la Louiflane le tems néceflaire pour arri- 
ver à une maturité parfaite pendant l’été, qui 
y eft interrompu par les gelées & les froids 
alternatifs de l’hiver : elle ne fouffre pas ces al- 
ternations dans ces autres conttées , car il n’y 
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& pas tant de différence entre l’été & l’hiver. 
Comme il n’y faut que trois ans pour la faire 
arriver au terme de maturicé , la température 
id’hiver qui peut furvenir n’y eft point préjudi- 
ciable. 11 n’en efl pas de même dans la Loui- 
fiane , car il y furvient entre deux étés des 
gelées qui sèchent cette plante , arrêtent les pro- 
grès de fa végétation J or, elle ne peut prendra 
d’accroiffement & mûrir qu’en été. 

La nature fuit toujours certain ordre régulier 
dans fes opérations , en employant des moyens 
tout contraires , & femble rapprocher, les uns des 
autres , des climats fort éloignés. On éprouve 
alternativement à la Louifiane des jours fi chauds 
en hiver , qu’on pourroit les regarder comme’ 
l’été d’autres contrées j mais on n’y voit pas en 
été ces jours alternatifs de gelée ; le tehis > 
comme je t’ai dit , y eft dans une continuelle 
viciffitude de froid & de chaleur. Il arrive la même 
chofe dans l’été de la partie haute du Pérou : les 
jours degelée, qui y font ceux d’été, font interrom- 
pus par des jouiÿ d’hivèr , félon le ftyle de ce paysj 
car 'dès q’u’il ceflè d’y geler on y voit de la 
-pluie, des neiges, de la grêle, ce qui eft là le 
cafàftère de l’hiver ; & la température y eft danf’ 
une 'alternative pareille à celle de ces autres 
contrées. Ce qu’il y a ici de particulier, n’eft 
pas qu’une température ’cefTe pour 'être' fuivie 
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d’une autre plus modérée en elle-même , mais 
c’eft que ces tempéracures palTent fubitemenc 
d’une extrémité à l’autre oppofée., , 

L’été de la partie haute du Pérou achève la 
maturité des fruits j mais s’il vient trop tôt il 
les perd totalement. Si après avoir été préparés à 
leur maturité par les pluies & un froid modéré , 
ils font - atteints de la gelée, la première 1^ 
fait rider , & à la troilîème ils font delTéchés j 
car la gelée & le foleil de Puna produifent ici 
l’effet qui devoit téfulter de la feule chaleur du 
.foleil : ainfi , dès que la gelée furvient avant 
qu’ils aient atteint leur maturité convenable , ils 
fe deflechent & refient fans fuc fans fubf- 
'tance. Les eflFets de la gelée font ici plus prompts 
que ceux des rayons du foleil j car en un ou 
,deu)t jours k' gelée opère fur les fruits ce que 
le foleil ne feroit pas , par degrés , en plufleürs. 

Ce ne font pas les gelées qui font mûrir les 
récoltes dans les Quebradas ; en effet , quoiqu’on 
envoie quelques-unes , comme je l’ai dit , elles ne 
font pas fortes ni. durables. Lorfque les gelées fe 
font fentir dans les hauts pays .& que les jours font 
clairs , le . foleil étant découvert & dégagé de 
^out nuage fait parfaitement mûrir les fruits , 
.& ce n’efl que par fa chaleur que fe produit 
: cet effet. On voit donc là que , dans une partie , 
la maturité des fruits s’opère par les froids feuls , 
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tandis qüe dans l’autre c’eft par la chaleur jj>hé- 
nomène lîngulier qui fe fait appercevoir dans les 
deux contrées en meme tems. 

Les effets des gelées Sc de la fubtUité de l’ait • 
font fi fenfibles, que les corps Ôc les métaux 
même en font également affedés. Cet air fec 
& fubtil occafionne une telle féchereffe, que l’é-? 
piderme , & fur-tout la pellicule qui recouvre les 
lèvres , fe gerce & fe fend ; on y fent de lï 
douleur, & bientôt le fang y paroîtj les mains 
deviennent rudes & fquammeufes : cette afpé- 
rité ell fur -tout remarquable aux articulations 
des doigts Sc à leur partie fupérieure : les écailles 
y font plus épaiffes qu’ailleurs , & elles prennent 
une couleur noirâtre, qui ne fe dillipe aucune- 
ment par les lotions. On y appelle ces affedions 
chugno J terme par lequel les naturels défignenc 
une chofe ridée & durcie pàr le froid* L’adi*- 
vité du froid s’y remarque aulfi , comme je viens 
de le ' dire , fur les métaux , en ce qu’il fait 
fendre les cloches, quoiqu’on les y fafTe'plus 
épaiffe que d’ordinaire j mais cette précaution 
devient inutile. Ce phénomène qui ne fe voit 
pas aufli communément dans d’autres endroits 
où il fait plus froid , prouve que la fubtilité de 
l’air , ou fa plus grande rarité concoun à cet effet 
avec la gelée. 

V Le froid de ce climat pendant l’été y garantit 
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les corps de la putréfàâiion , au point quê les 
poilTons qu’on pêche en mer à 50 ou 60 lieues 
au-delà , y font apportés & mangés aufli frais 
. que n on étbit fur le bord même de la mer. 
Non- feulement on les mange frais & fains quand 
ils arrivent, on peùt même les garder le tems 
qu’on veut, & on les trouve dans le même état 
ou ils étoient à la mer. 

‘ Mais il faut quelque précaution. On ne les 
prend en merque vers le foir : on les vuide audiiôt 
qu’ils font fur le rivage ^ alors on les, arrange 
dans des paniers d’olier , ôc on les tranfporte la 
même nuir par les bas pays, afin d’arriver au 
foleil levant aux premières éminences de la Puna^ 
Dès qu’ils y font , il n’y a plus de rifqiie qu’ils 
s’altèrent , car la gelée les faifit dans cette autre 
température , & on les garde le tems qu’on juge 
à propos.. Ce poiflon eft alors endurci , 8c quand 
on veut s’en fervir on le met une demi - heure 
dans l’eau, ce qui fuffit pour le faire dégeler, 8c 
revenir à l’état où il étoit en fortant de la mer. 
Cette précaution eft fi nécelTaire , que fi on vou- 
loit le cuire fans l’avoir fait dégeler , on ne pour- 
roit en enlever les écailles, & il refteroit tou- 
jours dur comme pierre : en le mettant dans 
l’eau, froide à la température du lieu, les parties 
' reflerrées par la gelée fe réfolvent , & la chair en 
.devient molle 8c fléxible j mais l’eau tiède ou 

chaude 
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chaude ne le fait pas dégeler ainfi. Il en eft de 
même à l’égard des «viandes & des fruits j les* 
premières fe gardent auflilong-tems qü’on veut, 
fans rien perdre de leurs qualités. Quant aux fé- 
conds , on les apporte des balTes contrées , qu’on 
appelle chaudes j & la gelée les conferve égale- 
ment. Les hautes contrées où il ne vient pas de 
fruits , s’en procurent les meilleurs par ce moyen: 
mais ces contrées font privées de cet avantag* 
en hiver, à caufe des pluies abondantes qui y 
tombent fi fréquemment. 

Quoiqu’il fe palTe peu de jours fans pluie pen- 
dant l’hiver de ces hauts pays, l’air y eft fec 
en tout tems : les murs des maifons font cou- . 
verts d-'eau, qui s’introduit par la porofité des 
matériaux, & le fcd eft très-humide pendant les 
pluies, fans qu’il en réfulte rien de mal pour la fan- 
té: les métaux n’en éprouvent non pliu aucune al- 
tération. Il en eft tout autrement dans les bafies 
contrées ; les pluies y font très fines , Sc forment 
à peine quelques gouttesTenfibles : cependant l’air 
y eft très-humide j le fer , l’acier y font promp- 
tement attaqués par la rouille , & tout y eft pro- 
portionnément imprégné de cette humidité. Les 
pays chauds font pluvieux en général j & l’on y 
éprouve tous lès effets de cette température. Cette 
différence qu’il y a «ntre cette contrée & le hayt 
pays , ne vient que de la différente denfité de 
Tome I. H ' . 
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l’Atfnorphère, qui a toujours plus de difponcioni 
^réunir les^ particules aqueufes, à proportion qu’elle 
eft plus épailTe \ Sc qui les lailTe échapper lorf- 
qu’elle _fe trouve plus légère & plus rare : or, 
ceci vient de ce que l’Atmofphère n’ayant pas 
allez de corps pour retenir les particules flottan- 
tes , elles fe précipitent converties en pluie , & 
laiflent ainfl l’air en liberté. Outre cela , comme 

chaleur du foleil fe fait fentit dans ces contrées 
tout autrement que dans les bas pays , de même 
ôn y éprouve le froid d’une manière toute dilFér 
rente que dans les climats naturellement froids, 
â caufe de l’obliquité des rayons folaires. Dès 
qu’on a quitté les contrées bafles pour fe rendre 
aux pays élevés , pn éprouve une fenfation plus 
pénible que te froid même : aucun abri ne peut 
en .garantir ni en modérer l'imprefllon; le feu • 
n’y procure non plus aucun adoucilfemetn ÿ le lit le 
mieux préparé & le plus mollet devient égale- 
ment inutile. Cette pénible fenfation qui dure 
plufleurs jours, jufqti’à coque le corps commence 
à s’acclimater, eft beaucoup plus pénible pendant 
la nuit que dans le jour. Le fentiment de froid 
qu’on éprouve malgré tous les moyens poflibles 
de fe réchauffer , pénètre tout l’intérieur du corps , 
de meme que le froid qui fe feit fentir à l’accès 
d’une fièvre tierce. 

La raifon de ce fentiment pénible ne peut être 
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que le palTage fuBit d'une tempéran^re modérée 
à un climat froid. Les pores n’ayant pas eu 
le tems de fe reflerrer dans une proportion con- 
venable, les particules de cet air froid s’y in- 
croduifent librement , & affeâent les fibres dé- 
licates des nerfs , en y caufant fine fenfation'in-' 
folite , dé laquelle réfulte l’état pénible du corps : 
voilà pourquoi aucune précaution , aucune cha- 
leur, ni même le mouvement, ne peuvent en 
garantir. Cette incommodité dure lo ou j o jours , 
jufqu’à ce qu’elle diminue peu à peu , & que le 
corps foit fait au climat. Dès qu’on eft accou- 
tumé au climat, le froid n’y eft plus fi fenfible,' 
que dans les contrées dans lefquelles il y a beau- 
coup de différence entre l’été 6c l’hiver j on y 
a peu i^liifé à garantir les maifons du froicf. Quant 
aux habits , on y pone régulièrement ceux d’hi- 
ver, mais fans être doublés, comme fembleroit 
l’exiger la dureté de la faifon : on’ n’y fait point 
de feu pour fe chauffée , & l’on vit à cet égard 
comme fi l’on étoit au printems , quoiqu’on ait 
des preuve évidentes du contraire dans les afpé- 
tités des mains, les gerçures des lèvres, 6t dans 
la féchereflè de la peau. On voit donc là com-. 
bien la nature s’accommode, facilement aux dif- 
férentes températures lorfqu’elies font continues. 

D’après les détails que nqus venons de voir, 
on comprend aifément que les températures 

H 1 
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doivent varier dans ces contres i proportion 
de la plus grande élévation où fe trouvent les 
terreius, ou de leur profondeur; & que dans 
cette partie du monde les terreins élevés diffè- 
rent totalement du refte. En effet , les règles gé- 
nérales diffèrent , tellement ici , que les fai- 
fons, les températures' & les effets fe trouvent 
dans un prdre tout contraire : ici l’on a l’hiver 
• quand ce devroit être le printems. Les vents ré- 
guans font contraires à ceux des bas pays ; il pleut 
beaucoup , & Pair eft fec ; il gèle , & c*eft alors 
que mûriflént les récoltes : au moins elles y ar- 
rivent au dernier degré de leur perfection , quoi- 
qu’il y air peu de plantes qui y réufliffent : enfin , 
le froid & la chaleur s’y font fentir d’une toute 
autre ifianière que dans les autres contrées : 
celle ■‘ci brfile , tandis que l’autre pénètre tout 
l’intérieur du corps. 

-Ceux qui ne font pas habitués à fréquenter 
cés endroits- là , font encore expofés à une 
autre incommodité , outre le froid dont nous 
venons de parler ; c’eft le Maréo de^a Pana-. 
& il eft rare qu’ils n’en foient pas attaqués. 
C’eft une maladie toute femblable à celle qu’on 
, éprouve en fe mettant en *Met relie en pré- 
fente auffi tous les fymptômes , & fuit le même, 
ordre. La tête tounje ; on fent de très-grandes 
chaleurs; Sc il furvient.des naufées pénibles , fui- 
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vies de vomiiTemens bilieux. Les forces tombent, 
le corps s’abbat : la fièvre s’y joint j & le feul 
foulagement qu’on y trouve , c’eft de vomir. Cer- 
tains fujets y font même fi abattus , qu’ils don- 
neroient de l’inquictude , li l’on n’ctoit certain 
que ce n’eft autre chofe que ce mareo. Cela. dur|^ 
ordinairement un jour ou deux , après quoi la 
fanté.fe rétablit. Cette incommodité eft plus ou 
moins confidérable félon la difpofition narurelle 
des perfonnes j mais peu y échappent. Lorfqu’on 
l’a- uiid fois éprouvée , il eft extraordinaire qu’on 
en foit repris en palTant par Puna , ou en y 
vdiïint des pays bas , ou de toute contrée dont 
la température eft chaude. 

On ne peut fans doute attribuer cet accident 
au froid ÿ car s’il en étoit la feule caufe , cette 
maladie feroit commune dans tous les pays froids. 
11 faut donc que cela vienne de la qualité de l’air, 
fdit en conféquence de fa légèreté , foit de toute 
autre qualité que nous n’y connoilTons pas. On n’é- 
prouve point ce mal dans les hautes contrées de 
Quito, contrées aufti élevées que celles du Pérou j 
ca^il eft différent de l’aft'eétion 'que nous appelions 
paramarfe : aü moins- ne l’a-t-on pas éprouvé quand 
on a fait les obfervations , 'c’eft pourquoi l’on 
n’en a pas parlé; au lieu qu’il eft très-ordinaire 
dans les pays qui- conduifent à ces autres con- 
trées. 11 faut encore obferver que ceux qui font 

H 5 
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dirpofés 1 vomir en mer, le font auflî ioxPunas^ 
Undis que ceux fur qui la mer ne fait pas d’irn» 
prellîon , n’éprouvent pas non plus celte incom- ' 
moditc fur ces cimes. On fent quelque chofe 
d’analogue fut les hautes montagnes de l’Eu- 
^ rope , & fut d’àuties chaînes de montagnes ; 
ceci efl: particulier aux perfonnes délicates ÿ mais 
ces effets n’y font pas fi fenfibles & fi graves , 
ni meme fi 'généraux que dans ces contrées de 
^ l’Amécique. Ce qu’on éprouve en Europe' ne 
vient que de la rarité de l’air, & du froid qu’il 
fait fur ces hauteurs : deux circonftances qui 
. doivent produire quelque altération. # 

On obfecve encore dahs ces climats un au- 
tre accident auquel les animaux font fujets. Dès 
qu’ils paient des plaines à ces éminences ou 
Punas , comme - des pays où il y a des habita- 
tions aux cimes qui les environnent , la lefpiration 
leur devient fi difficile , que malgré les différentes 
paufés qu’ils font pour reprendre haleine, ils 
tombent, & meurent là. Les habitans de ces con- 
trées difent que c’eft parce que ces animaux 
palTent alors fut des mines j car ils prétendent 
que les montagnes font pleines de minerais , 
d’où il s’exhale , par les pores de la terre , des 
molécules d’antimoine , de foufre , d’arfenic , ÔC 
autres , auxquelles ils attribuent ces accidens. 

Mais on peut objecter que fi cette opinion 
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étoit fondée , ceux qui montent ces- animaux ' 
éprouveroient la meme chofe , & que ces ani- 
maux l’éprouveroient audi lorfqu’ils font artêtés , 
ce qui n’arrive pas. Il faut donc croire que cela 
n’eft dû qu’à l’extrême rarité de l’air , imprégné 
d’ailleurs de quelque corps étranger qui s’y trouve 
dilTéminé, & fans que cette matière étrangère 
forte des pq^ de là terre.’ On peut encore dire 
qu’il n’eft pas probable qu’il y ait des • miné- 
raux renfermés dans le fein de toutes ces cimes 
où ces accidens arrivent , puifqu’on ne voit au- 
cun ligne externe qui les décèle : li cela étoit , 
il n’y auroit ni mont ni coteau dans ces chaînes 
qui ont plulieurs centaines de lieues , où l’on ne 
trouvât quelque minéral. 

Mais une autre raifon s’pppofe encore à ce 
fentiment. Si les minéraux étoient la caufe direâe 
de ces morts fubites * on devrait éprouver la 
même chofe fur les montagnes de l’Europe , qui, 
en nombre de contrées , font pleines de veines 
métalliques de toute efpèce , quel que foit le mé- 
tal , argent , mercure , ou rout autre y mais cette 
opinion conlidcrée d’un autre, côté , devient en- 
core moins probable. Ces gens foflt très-peu inf- 
, truits fur cette matière , & ne favent ce que c’eft.. 
que denjité ou Ugéret^À& l’air , ni quels effets il 
peut en téfulter : or , ces connoilTances leur man- 
quant , ils ne iont pas en état de déterminer la 
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caufe qu’ils allèguent : ils l’imaginent- fuivant 
leur intelligence, & fe petfuadent que ce font les 
minéraux , parce qu’ils croyent qü’on ne peut ou- 
vrir la terre fans cr rencontrer. Quoique ces gens 
fpient fouvent occupés aux travaux des mines, 
ils ont fi peu de connoiffance de la phyfîque fou- 
terraine , qu’en général ils en ignorent jufqu’aux 
premiers principes : voilà pourquoij^ir des hau- 
tes contrées eft pour eux le meme que celui des 
baffes , fans qu’ils penfent plus loin. Ils ignorent 
ce que c’eft ç^&lafiicité ^ denfiié ^ pêf auteur . 

Les hommes qui arrivent nouvellement dans 
ces climats, éprouvent aufll quelque chofe d’a- 
nalogue à ce_ que j’ai dit des animaux ; ils fen- 
tent en marchant une fatigue, comme fuffocante 
& très-pénible, qui les oblige de fe repofer long- 
tems} cela leur arrive- même dans le plat pays: or, 
il ne pept y avoir d’autreftaufe de ce phénomène 
que la fubtilité de l’air 5 mais à mefure que les pou- 
mons fefont à cette Atmofphère ,1a gêne devient 
moindre. Cependant on y éprouve toujours quel- 
que difficulté de refpirer lorfqu’on veut monter 
quelque côtej ce qui eft inévitable , mais ce qu’on 
ne fent point* dans les autres contrées où l’ At- 
mofphère a une denfité réguUère. 

Cette légéreté de l’ait^devient favorable aux 
aftiimatiques devenus -tels dans un air plus épais. 
Cet afthme y eft connu fous le nom de aho~ 
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gos OU fuffocation j il y eft même allez com- 
mun : c’eft pourquoi ceiîx qui en font atta- 
qués dans les balTes contrées , fe rendent^ans 
les hautes j quoiqu’ib n’y guérilfent pas entière- 
ment, ils y vivent cependant fans peine : ceux 
au contraire q^ui font devenus tels dans les hauts 
pays , fe trouvent bien dans les bas j ainfi , le 
changement d’air devient un foulagement alUiré 
dans cette efpèce d’incommodité. La médecine 
pourroit tirer parti de ces expériences , en envoyant 
les malades d’une contrée dans une autre , quoi- 
qu’il n’y eûr pas ailleurs une aufli grande diffé- 
rence dans l’élévation des terreins. 

On remarque aufli à certain point cette dif- 
ficulté de refpirer dans les hautes contrées de la 
province de Quito , mais elle y efl moins péni- 
ble : cela vient fan% doute, de ce*que l’une de 
ces. contrées efl: fous l’équateur., ou très -près, 
tandis que l’autre en efl éloignée. On en a conclu 
que les Punas ou cimes du Pérou font moins 
froides & l’air moins âpre que dans les autres 
contrées. Mais il efl bon d’obfcrver que ce qui a 
été dit de Guancavelica efl général pour tous les 
terreins qui fe prolongent vers le Sud. 

Pour mieux faire comprendre ces détails, j’ob- 
ferverai ici que ce qu’on appelle Punas au Pérou, 
fe nomme Paratno au Royaume de Quito ÿ Sc 
que tout ce pays froid & défert où il n’y a au- 
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carie habitation, a. le même nom , quoiqu’il s’y 
trouve des Punasj cm cîmes , plus ^utes les unes 
que les autres , félon l’élévation des terreins : 
de*-1à vient qu’on appelle le foleil brûlant, yô/ei/ 
dePunas; & que lesvénts froids, âpres & in- 
commodes ont aufli la mcmc dénomination. 
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Productions végétales des différens Terroirs. 

XjEs produâions de la terre doivent être .fans 
doute dilFérentes dans des clin;iats aulG variés , 
& où les températures préfentent tant de difpa- 
lité. La chaleur & le principe aqueux font les 
deux premières caufes de la végétation j & celleci 
eft toujours plus ou moins aélive & prompte, 
à proportion que ces deux caufes co- opèrent pat 
leur concours mutuel , avec un plus grand degré 
de force , dans les efpèces qui -le demandent. *11 
en eft de même*, quànt à la végétation, à l’é- 
gard des efpèces qui demandent moins de chi^ 
leur , & même certain degré de froid. Ces ef- 
pèces végètent avec force dans les contrées où 
elles éprouvent ce froid ; mais on ne les rencontre 
pas dans les pays plus chauds, ni dans ceux qui 
font très-humides. Ainfi , le froid, plus ou moins 
foa, eft aufli favorable aux unes, que la chaleur, 
même confidérable , l’eft aux autres : il én eft 
.aufti de même des rapports de la fécherefte & 
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de l’humidité. Néanmoins il eft plus' ordinaire 
de* voiries campagnes couvertes déroutes fortes de 
plantes dans les pays chauds humides , que dans 
les pays froids. Outre que les plantes des ‘pays 
chauds font plus nombreufes, elles font naturelle- 
ment vigoureufes, très-garnies 'de feuillages, tandis 
que celles des pays froids font comme arides & fans 
fuc. On voit dans les unes la Nature fe renouveller 
prefque à chaque inftant j au lieu que dans-les pays 
froids la terre paroît pour ainfi dire nue , & ne 
donner que quelques foibles marques qu’elle n’eft 
pas entièrement ftétile. Ce rapport différenciel 
des températures •& des climats, eft néceflaire 
pour la- variété qui fait la beauté de la Nature. • 
Par ce moyen les efpèces fe multiplient à l’infini , 

& la grande étude qu’il faut pour connoître ces 
efpèces infinies n’en a que plus d’attraits , même 
dans l’examen des efpèces les plus communes. 

La Nature toujours libérale dans la diftribü- 
tion de fes dons , a fu les accorder dans les juftes 
proportions des climats , des terreins ', & des qua- 
lités de l’Atmofphèrê. Mais en répandant fes fa- 
veurs dans toutes , ou dans prefque toutes les 
panies du Glcd?é , elle en a en même tems ré- 
fervé d’autres pour les climats feuls qu’elle vou- 
loit favorifer. 

Erttre les hauts &c les bas pays du Pérou » 

entre ces contrées ’& celles qui font près de l’E-> 

» 
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quâtcur , entre les unes & les autres & celles 
qui font fous le Tropique ^ on remarque une iî 
grande différence dans les produétions ôc dans le 
^ fol , que la Nature femble n’y être pas la même; 
car on voit dans les unes ce qui ne fe trouve 
nulle part dans les autres.' Cependant il eft .re« 
marquable que l’on trouve dans la Louifianecer- .. 
raines chofes qui font communes près de l’Equa- >> 
teur , & d’autres toutes différentes femblables 
à celles qu’on voit en Europe : on .y rencontre 
même des chofes étrangères aux unes & aux, 
autres contrées. Les parties baffes du Pérou , qu’on 
apprelles Vallées , & qui forment des vaftes plai- 
nes prolongées du Nord au Sud, ne produifenc 
naturellement que peu de chofes , parce que' ce 
font des fables j mais à l’aide de l’art &; des eaux , 
ces terreins nourrilfént des plantes vigoureufes ,• r 
analogues au climat. Cependant cet avaiitagë n’efl: 
que pour les terreins où il court quelque ruilfeau , 
une rivière : ces terreins font fufceptibles de cul- 
ture, il y vient des*arbres. .Comme on y a le 
degré de chaleur requis , il ne s’agit plus que 
d’y faire des faignées , de petits canaux , pour . 
conduire l’eau où elle eft néceffaire : ainfî , de . 
terreins ftériles on* en fait des campagnes , donc 
la fertilité ne le cède pas aux terres les plus 
graffes : on y voir croître le maïs, les ‘patates, 
qu!on y appelle camocès. Dans d’autres parties on 
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voit les moniatos , les yucasy & difFécentes ef- 
pèces de femences , graines j racines, & la canne 
. à fucre. Les mêmes efpèces d’arbres â fruit y 
croÜTent comme dans l’autre contrée , tels font 
les Chirimoyos j Aguacates ou P allas , les Gua- 
has ou Paca'és , les Nifperos y les Guayabos, 
les Lucumos , les P aimas ^ & les Platanes^ 
outré pludeurs autres qui ne donnent pas de fruits 
bien délicats comme les AlgarrohoSy , les Gua- 
rangos y Sapotes fauvages, & autres. Les 
fniits d’Europe y réuffilTent très -bien, comme 
les orangers , les limons , les citrons , les pom- 
mes , les noix , les ligues ^ les fruits à noyait , 
comme les duracines y les ptelTes , les mirlico- 
cons ou pavies jaunes , les pruOes les olives ÿ 
mais on n’y' voit pas le chêne verd , le liège » 
lé châtaignier j s’il s’en trouve , c’eft vers le 
Royaume du Chili , dont le climat efl: abfolu- 
ment le même que celui de l’Efpagne, & où les 
quatre faifons font difiinguées l’une de l’autre. 

Il faut ici faire une diftinâibn n^celTaire quant 
â la partie balTe , non â l’égard du plus près voi- . 
£nage de l’Equateur, mais â l’égard des vents- 
qui y régnent. Dans ce vafte efpace où les vents 
du Sud. £>nt continuels , favoit depuis le 
ou 17*. degré , latitude Sud y jufqu’au 3®. { de 
gré du même côté où fe trouve le* village de 
Tumbes , les plantes & les arbres dont j’ai parlé 
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çroiiïent en plus ou moins grande .quantité : on 
y voit auffi des vignobles , des treilles , des ceps 
de vigne ifolés. Mais depuis ce 3*. ^ degré 
jurqu’au-delà de la Ligne , tout le vafte efpace 
de terreih qui atteint le Tropique du Cancer, 
ae produit que des arbres fruitiers fauvages. Quant 
aux plantes plus petites , on n’y voit que celles 
qui croidènt dans les pays où il y a beaucoup de 
chaleur. d’humidité. On y trouve audi des cèdres 
de différentes efpèces , l’acajou , le ccibo^ l’arbre* 
marie , l’ébène , le granadillo j plufieurs efpèces 
de palmiers , & autres : ces arbres y font mêmes 
fi touffus, li gros &c- û grands, que les rayons 
du foleil ne peuvent s’y faire jour : -une infinité 
de plantes grimpantes plus ou moins fortes y 
forment un tiflii fi épais , ^u’on peut à peine s’en 
tirer. . ' ' 

• La partie des bas pays, où les vents du Sud 
font continuels , manque de j}luie 3 ainfi , le 
terrein n’a pas l’humidité requife pour la végé- 
tation , quoique la chaleur y foit à un degré 
convenable pour les arbres mentionnés. Dans les 
pays où les faignées faites aux rivières., & les 
canaux procurent de- l’eau aux campagnes , k 
végétation va bien -j mais on n’y voit que des 
arbres plantés de la main .des hommes , Sc non 
produits naturellement fans, travail ni culture , 
comme dans les autres contrées. 
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Depuis \a .partie baffe jufqu’à la haute , donc 
les températurès font diamétralement oppofées , 
on s’apperçoit pat degrés de- la différence des 
produéiions. La canne à fucre croît avec force 
& maturité da;is les Quebradas & les pays moins 
élevés ^ ce qui eff moins dû aux eaux dérivées , 
& aux arrofemens qu’aux pluies abondantes : û 
cet égard les arbres & les fruits qui y croiffent , 
font .ceux du climat de la partie baffe. Mais 
l’Armofphère n’ayant pas dans les deux parties 
le meme degré de denfité , plus l’air fe trouve- 
léger, moins la végétation eft prompte quoi- 
que les fruits ne foient pas d’une’ qualité infé-^ 
tieure., » y 

On voit dans les terreins , où il n’y pas de 
ces vaftes profondeurs , ni de ces cimes fi élevées , 
plufieurs produéiions ordinaires en Europe, Sc 
qui demandent du froid , comme le bled , l’orge 
Sc autres graines^ ; mais on n’y trouve pas de 
pin, de chêne verd , de châtaignier, de liège j 
ces arbres y font inconnus à la réferve du pin , 
qui , dit-on , fe rencontre dans la partie méri- 
dionale vers le. Chili : néanmoins on ne voit 
pas cet arbre dans le refte des cordillières,' depuis 
l’Equateur jufqu’au 2j ou 24 degré de latitude. 
Les fautes font plus communs dans ces tempé- 
ratures moyennes J le. cctfre y croît aulfi, quoique 
lentement. 

Les 
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Les contrées élevées, & qui font véritable» 
tnent froides , produifenç trois fortes d’arbres qu; 
leur font partictiliers , comme les . Q^uinales 
Efpecias & Cajîs. Tous ces arbr^fc montrent dans 
leur ftrudture &c dans le coloris de leurs feuilles , 
la dureté du climat. Les Q^uinales , autrement 
QuifnaUst font d’une hauteur & d’une force or» 
dinaire , alfez garnis de branchage j & fe div;* 
fent en deux maîtrelTes branches , à la hauteur 
de deux varas environ : la feuille en eft petitq 
& épai(Te comme celle du chêne , ou plutôt 
comme celle des carrafcas : la couleur en el^ 
fpmbre , d’un verd obfcur & peu chargé ; l’écorcq 
eft remarquable par le grand nombre des couches 
qui la 'compofent ^ comme fi la Nature ayoit 
voulu en couvrir le tronc par autant d’enveloppes* 
pour le munir contre la dureté des climats où il 
croit. Cette écorce a un peu plus d’un pouce j 
elle eft formée d’un grand nombre de çpuches 
appliquées les unes J^ur les autres j mais pn les 
fépare aflez facilement. : j’en voulus favoir le 
nombre J mais après en avoir d<^à détaché plus 
de 1 5 O , je perdis patience , voyant que je n’étois 
pas encore arrivé à la moitié de l’épailTeur, Cej 
couches font ttès-déliées , plus fines' mêm§ quf 
le papier , lifles , douces au taét , & d’unç cop- 
ieur qui tire fur le rouge, clair, Si l’on arrache 
du tP>)c un morceau de fon écorce > ces cpqcbef 
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commencent à fe fcparer fpontanément. Lorf- 
qu’on croit appercevoir le tronc, qui femble avioir 
été caché fous ^e morceau , on eft étonné de 
pouvoir encore^ arracher un morceau d’écorce 
formé par des couches innombrables , plus fines , 
plus polies , & plus molles que les externes. 
Au-dedans de toutes ces enveloppes eft une tige , 
dont le bois eft d’une couleur obfcure : il fe 
trouve dur compare , & fort pefant. Le fruit 
eft une efpèce de petites baies en forme de grap- 
pes de raifins , & dont on ne connoît aucun 
ufage. , • * • 

A ne confidérer qu’en paflTant l’arbre qu’on 
appelle Efpecia , on pourroit facilement le con- 
fondre avec le Quinual , fi l’écorce n’en étoit 
différente à tous égards. L’écorce de l’ Efpecia a 
*deux ou trois lignes d’épais; elle eft afiez dure 
& généralement unie, nonobftjnt quelques pe- 
tits nœuds : elle eft fi adhérenie au tronc , qu’on 
aie l’en fcpare pas facilem*nt : la feuille en eft 
un peu plus grande que* celle du Quinual , mais 
de la même dbuleur : le petit fruit qu’il porte 
eft aufll un peu plus volumineux , la fleur de ces 
arbres refleçible à celle de l'olivier , mais elle eft 
de couleur obfcure; de fort» qu’il faut la confi- 
dérer attentivemetDt pour la diftinguer des feuilles. 

Les Cafs croiflent dans des rerreins plus hauts, 
& d’une température plus froide que cçlle où 



Digilizéd by Google 




SIXIEME! Ijt. 

font les arbres précédens j le tronc ,en eft pro- 
porcionnémenc moins gros. Cet arbre fait auflî 
connoître la dureté de fon climat , & celle de l’hi- 
vef continuel auquel il réfifte par la denfité de fa 
texture: le bois en eft de couleur obfcurçj l’é- 
corce externe très-fine , fort adhérente au tronc j 
ce bois eft très-dur Sc pefant j comme il n’eft 
pas caftant , oh le préfère à tout autre pour les tra- 
vaux de l’intérieur des mines. 

On ne voit donc là que ces trois efpèces d’ar- 
bres } ce qui eft une cc^féquence de la rareté 
des produétions naturelles qui. croiftent dans cettô 
contrée, comme je l’ai dit. 

Il y a aulïî une différence frappante à remar- 
quer dans les plantes ou les herbes^ Dès qu’ort 
pafte de-là dans un climat encore plus élevé , on 
commence' à voir des Pajoualès , ou , félon le 
nom du pays , Ichalès j parce que la paille qui 
croît là s’appelle Ichoi Ceux qui croiftent dans 
un climat un peu moins froid , font plus longs 
.que ceux d’un climat plus froid, plus épais j la 
feuille en eft aufli plus forte , femblable au fpâr- 
te , & ne s’en diftingue que parce qu’elle eft 
plus foible. 

Le gramen ou chiendent eft une herbe corh- 
mune dans la partie baffe , où l’on ne Voit point 
l’/cAo i de forte que chaque étage de terreitl a 
.une herbe commune, différente de celle des ài^tfââi 

la 
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Outre ces herbes qui s’y trouvent, en quantité i 
il y en a de differentes autres efpèces dans le voi-r 
finage des mifTeaux , des rivières , où le froid fe 
fait moins fentir , & dans les Quebradas. *Le 
trelle eft une des plus communes , dans les ter- 
reins où il ne croît pas àîlcho. 

On trouve dans les endroits où le froid n’eft 
pas exceifif, une plante qui s’éttve avec une 
tige d’environ une vara de haut , gu d’une vara 
& demie j elle fe termine par une efpèce de 
panache. La grolTeur d^ cette tige eft d’un pouce 
& demi de .diamètre environ : il s’y introduit 
certains vers de deux pouces de long , & un 
peu moins gros que le petit doigt. Lorfque la 
tige eft fcclte ces vers fe trouvent dans leur plus ^ . 

grande force , & de couleur cendrée.. Si les 
femmes mangenc de ces vers » ils leiir font ve- 
nir du lait , quand elles ne feraient pas dans 
Je cas d’en avoir : on les mange bouillis , ou frits 
dans une poclej ils n’ont rien qui caufe du dé- 
goût : la chair en eft denfe comme le lard. Cette- 
expérience faite diiférente fois, & non au ha- 
fard , mais avec un but fixe , n’a jamais man- 
qué de réuflir. On aura fans doute peine à croire 
ces effers finguliersj mais c’eft une chofe qui^ 
eft là fi commune , que û l’on y demande des 
vers pour le lait, on vous les apporte dans la 
tige meme , qui reffemble à un rofeau j & les . 
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femmes y ont recours fans répugnance dans 1^ 
bcfoin. L’herbe appellée Nugnu-Quehua a. aufli 
k meme vertu : le mot Nugnu lignifie le fein , 
Sc de-là vfent.le nom de Nugnu ou nourrice <][ui 
donne le fein. • • 

On y trouve une autre plante d’une, rats 
vertu , pour guérir & cicatrifet toutes fortes de 
plaies : on l’appelle herbe de Maladuras , Sc dans 
la langue des Indien» Huallhua , parce que c’eft 
avec cela qu’ils guérilTenc les plaies des animaux j 
elle eft fi efficace. qu’elle les guérit en peu de 
jours. On la pile pour la réduire en poudre , & 
on l’applique ainfi fur la partie affeékée , que ce 
fort une grande ou une petite bleffure , ou une 
plaie. Cette plante produit en peu de tems , & 
kns autre préparation , les effets avantageux qii’oii 
auroit en vain attendu lonï-tems de tous les re- 

O 

mcdes compofés de la chirurgie ; il ne faut meme 
y joindre aucune autre fimple. 

S’il n’y a pas, beaucoup d’efpèces différentes 
de plantés , grandes ou petites, dans ce pays, 
elles ont au moins l’avantage d’être les unes & 
les autres^ouées de quelques excellentes pro- 
priétés ; iPii’eft eft pas de même de celles des 
climats chauds. La CaJcarilU ou Quina demande 
un climat froid , & eft particulière «ux terreins 
'élevés du Pérou: on la trouve non -feulement 
dans le pays de Zexuy elle croît encore embeau- 

Ij ' 
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coup d’autres : on connoît très -bien fes vertus 
jncc^cinales , & les avantages qui en rcfultent 
pour le récablilTement de la fanté. Les climats 
chauds de la Zone Torride font infiniThent plus 
fertiles en diverfes efpèces , &■ les arbres y font 
beaucoup plus beaux j mais il s’en trouve aufli 
de très-nuifibles parmi le grand nombre de très-? 
bons, Sc dont les bois font très- beaux j tel eft 
le mancenilier , fon ombse feule fait enfler le 
ventre de ceux qui s’y repofent , & cherchent à 
s’y garantir de la chaleur qui .y règne. 

Le Guao ou Guau eft une 'plante en forme 
d’arbufte , dont la qualité maligne paroît ne pas 
permettre que la plante s’élève à la hauteur des 
autres : fon poifon eft fi aékif, qu’il fait enfler 
la partie du corps que la plante touche, & l’aif- 
fede au point qu’il faut un traitement fuivi pour 
en guérir le mal. Cette mauvaife qualité des 
plantes n’empcche pas que dans le grand nom- 
bre il ne s’en trouve qui aieqt quelque vertus 
particulières , S: qui , appliquées avec connoiflance 
de caufe, deviennent utiles dans plufieurs ma?- 
ladies, Parmi celles qui croiftent dans l’île de 
Cuba , l’on en trouve une qui ntériW', avec rai- 
fon , d’être plus connue quelle ne l’eft : c’eft 
un arbre qi^’oh y appelle Oçuge, & dont il dé- 
coule une réfiue t»ès-efïicace pour le relâçhenaent 
menabres , quelle raffermit totalement. L§$ 
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babitaiis a(Turent meme , d’après l’expcrieiKe , 
'que fi on l’applique en forme d’emplâtre fur 
une articulation J elle la confolide au point d’en 
faire ceflef tout 1| mouvement : c’eft pourquoi , 
lorfqu’on s’en fert, il faut avoir foin qu’elle m 
touche que la partie affeètée 3' autrement , il en 
réfulteroit djs inconvéniens. Ils difent encore 
qu’elle eft egalement utile pour les relâchemens 
anciens , tant dans les vieillards , que dans les 
jeunes fujets. 

Cette réfine ne fuffit pas feule pour la cure, 
elle ne fait qu’une partie du médicament : on 
le complète avec la poudre* de Ai aies , qu’on 
répand fur l’emplâtre lorfque la réfine eft étendue.. 
Ces Mates font de petits noyaux de la grandeur 
d’une noifette , mais applatis des deux côtés , 
durs , polis , rouges , & fort beaux : un des côtés 
externes eft marqué d’une raie noire , c’eft le 
produit d’un petit arbufte , dont les mont.ignes . 
font remplies : ils font fi communs , qu’on les 
donnç aux enfans pour joiler. On devroit bien 
répandre l’ufage d’un rfiédicament aufli impor- 
tant pour un genre d’accident , qui rend un grand 
nombre 'de fujets incapables d’agir, & qui met 
incme leur vie en danger : les perfonnes du plus 
haut, rang y font également expofées. 

Ilarmilfcs plantes nombreufes de ce climat chaud 
humide/ il s’en trouve une particulière , qui 

* I4 
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eft des espèces de Solanum^ & connue par le 
hom de FrayUcïllo : les feuilles font -un purgatif^ 
efficace, & qui ne trouble point la nature; elles 
font âuffi émétiques. Quant à leur opération dif- 
férente , on croit communément dans le pays 
que cela dépend de la manière dont on les arra- 
che. Si on les arrache , dit- on , de haut en bas , on 
prétend qu’elles opèrent pat les felles , en préci- 
pitant les humeurs qu’elles fondent ; au lieu que 
n on les arrache de bas en haut, elles font 
Vomir t on les regarde comme un défobftruant 
efficace t on dit meme qu’elles rendent fécondes 
les femmes qui , jtffque-là > avoient été ftériles ; 
Ce* dont on rapporte plulîeurs exemples. Ceux 
qui en ont ufé comme purgatif difent qu’ils 
h’ell pas befoin de s’aftreindre à'certains jours ^ 
Comme l’exigent d’autres purgatifs; & qu^l’effet 

en eft confidcrable. On en fait bouillir deux 

% 

Oü trois feuilles ; dont on boit la décoétion , ou 
l’on mange les feuilles : on les prend auffi en 
Cônferve , ou en poudre. Ces feuilles opèrent plus 
léntement lorfqu!elles font sèches : c’eft pourquoi 
on les prend alo|ÿ le foir, pour en attendre l’effet 
le jour fuivant. 

Cette plante donne un petit fruit de la gran- 
deur d’une noifette^ divifé en trois loges, dans 
lèfquelles on trouve trois amandes liguer & 
tondes t AU haut defqaelles on voit une efpèce 
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«le couronne femblable à celle des Moines : c’eft 
de-là que lui vient le nom de FrayleciUo ou 
Petit-Moine. Cette plante eft ^udi commune dans 
plulieurs contrées chaudes de ces parties-là, hors 
de l’Iflet- 

Les Pignoncdlos i plantes aufll Commmunes 
dans les climats chauds , font un purgatif très» 
aâif j mais leur vertu draftique eft fujette à de 
mauvaifes fuites. • . 

Les campagnes de cette Ifle , fur-tout dans Ift 
contrée de la Havane , produifent VA§nUo\i Indigo 
en abondance. Les habitans du pays ne tirent au- 
cune utilité de cet indigo , quoiqu’ils n’ignorent 
p 5 is l’avantage dont il peut être 3 car ils favent 
qu’un Étranger établi dans cette Ville, & plus 
attentif que les Naturels, y avoir établi, dans 
un endroit qui n’avoit pas de maître , une ma- 
nufadure avec laquelle il s’enrichit beaucoup'; 
YAguil y étoit fauvage , il le faifoit couper dans 
les champs. Cette plante eft là de meilleure qua- 
lité que celui de ia Louiliane , où elle eft ce- 
pendant cultivée avec le plus grand foin , & où 
l’on en fait trois récoltes par an , pendant l’été. 
L’Indigo fauvage de la Havane fe sèche durant 
les chaleurs , & reprend vigueur pendant les 
pluies. 

La Calaguala OU Canchalagua ^ plus connue 
aûuellement en Europe pour fes vertus, qu’il- 




tj8 Discours 

n’y a vingt ans , eft une des produâions de ces 
hautes cimes inhabitables des Cordillères , où la 
neige laille rarement voir la terre dans le cours 
rie l’année. 11 y a une autre plante appellée Culén^ 
qui croît fur les hauteurs du Royaume de Chili , 
& dont les* vertus ne font pas moins recom- 
mandables que les précédentes; les feuilles en 
font découpées comme celles cki perfil , d’uu 
verd obfcur : fes vertus font fi étendues , qu’on 
en fait ufage , avec fuccès , dans différentes ma- 
ladies : elle eft fiomachique , fudorifique ; mais 
elle eft fur- tout avantageufe pour les maladies 
ordinaires des femmes; favoir, dans le cas de 
fuppreflions de règles , de vapeurs, & autres 
fymptômes hyftériques , qu’elle guérit merveil- 
leufement : aufli en fait -on là le plus grand cas. 

La Botanique a fait une grande perte dans 
le retard du retour de M; Jofeph de Juffieu en 
Europe. Cet habile Botanifte avoir paffé en 1735 . 
au Pérou , avec les Académiciens des deux Na- 
tions, pour examiner les plaijites particulières à 
cette partie du Globe. 11 auroit enrichi rHiftoire 
Naturelle de nouvelles découvertes très -utiles; 
cas il avoir parcouru, avec la plus grande ap- 
plication ,* les. vaftes pays du Pérou, d’un bout à 
l’autre. Up évènement inattendu fit évanouit 
toutes les efpérances qu’on avoir de fes travaux , 
de fon exttèmç attention , & de fa grande ca-^. 



• itized by Google 



SIXIEME. IJJF 

pacité. L’envie de multiplier fes obfervations ; 
& la circonftance la guérie qui furvine 
en 1740 avec l’Angleterre, le déterminèrent i 
£e rendre de Lima , où il fe trouvoit , à Buenos- 
Ayres , pour pafler de-là au Bréfil , & recoutnen 
en Europe fur un vakTeau donc le pavillon le 
mît en sûreté : il avoit déjà fait la plus grande 
partie Su voyage , lorfque fon domeltitjue , qui 
écoit depuis long-tems à fon fervice , & eh qui 
il avoit toute confiance , lui vola fon argent & 
tout ce qu’il avoit de plus précieux. Ce domef- 
lique profitant de l’occafion qu’il crut favorable , 
difparut avec le coffre, qui renfermoit le frùît 
le plus précieux du trj^ail de fon Maître j favoir, 
les herbiers que celui-ci avoit formés, & les 
papiers qui contenoient les defcriptions des plan- 
tes , & autres obferwations précieufes. 

Quelque diligence* que les Gouverneurs &.les 
'Juges des Provinces aient Elites pour découvrir 
cet homme, il fut impoflible d’en rien apprendre: 
on préfuma feulement qu’il avoit pris la route 
•du Bréfil. Juffieu fe voyant ainfi dépouillé de 
tout le fruit de fes faflgues , & qu’il 'étoit hon-^ 
teux pour lui de revenir en Europe fans les 
inftrudions qu’on attendoit de lui 5 que d’ail- 
» leurs fa fanté fe trouvoit affoiblie, incapable de 
foutenic les memes travaux, pour recommencer 
ji|s détails fur l’HifioiÆ Naturelle, il réfolut de 
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retoutner à Lima , où il vécut en fim'ple parti- 
culier, s’occup/irtt à . lire 8c Ji examiner quelques 
plantes qui fe préCentoient à fes'yeux. Comme 
|e fuis occupé à écrire cet Ouvrage-ci , j’apprends 
qu’il a palTé à la Havane, 8c qu’il eft arrivé à 
Madrid : ainfi , l’on peut efpérer qu’il publieta 
quelques obfervations fur ce qu’il a eu lieu d’e- 
xaminer pendant fon dernier féjour. * 

La Coca eft une plante fort commune dans 
les hauts terreins de cette partie : on s’en fett 
avec une efpèce de terre appellée Toccra ou 
Llipra, qui eft une pâte compofée en manière 
de tablettes de chocolat , mais un peu plus grandes 
& de la même couleur. Qn prépare ces rablettes 
avec les cendres des épis du maïs dépouillés de 
leurs grains, & celles dequclques autres plantes 
fauvages , abondantes en fwincipes falins ; quand 
on. .a bien pétri ces matières enfemiile , on les 
lailTe fécher 8c durcir. 

Les Coqueras ou celles qui vendent la. ^Coca^ 
font ordinSireme;nt des Indiennes, qui donnent 
volontiers de la Toccra en proportion de ce 
qu’on leur achète de Cota ; & fans celaj cette 
plante feroit privée de ce qui lui donne fa meil- 
leure faveur. Les Indiens font 'le plus grand cas 
de cette plante, 8c ne travaillcroient jamais vo-« 
. lontiers fi elle leur manquoit. Avant de com- 
mencer, il s’afleient podt la préparer j ce qu’ils 
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appellent Acullicar : ils en prennent un bon 
morceau dans la bouche, avec un peu àç Toccra^ 
l’humedent rédmfent le tout en une boule; 
quand ils l’ont bien pétrie , ils la jettent dans 
une petite bourfe ou un fachet , où ils gardent 
la Coca'j &ils continuent ainfi jufqu’à ce qu’ils 
aient fait cinq ou fix boules ^ ce qui eA la quan- 
tité qu’ils coufomment dans un travail de deux 
-ou trois heures : dès qu’ils n’en ont plus , ils re- 
commencent leur Acullicar y pour fuivre après 
cela leur travail : ils tiennent chaque boule dans 
la bouche tant qu’ils Tentent la faveur âpre de 
poignante de la feuille, & en prennent une 
autre dès qu’ils ne Tentent plus rien. • ’ 

Les bburfes dont ils Te fervent font faites de 
la peau entière d’un petit animal , relTemblant 
à un renardeau , ou autre analogue ; c’eft avec 
cela qu’ils tiennent la Coca & la Toçcra à lent 
ceinture. , 

• La plante qu'on appelle Hedionda ou Puante y 
eft très-commune dans cette contrée: fon nom 
annonce fa qualité 5 car l’odeur qu’elle répand 

lorfqu’on la touche eft très-naifféabonde & rebu* 

• • 

tante : c’eft une des efpèces nombreufes de Sola^ 
num qu’on y trouve. Celle dont il s’agit ici eft 
un arbufte allez grand j on l’emploie pour diffé*» 
lentes maladies j elle fert avec fuccès de vermi- 
fuge dans la Louidane. Elle ne vient pas dans 
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les climats froids ; mais elle eft fort commune 

dans les températures chaudes ou modéréesi 

L’expérience fenible prouver que l’ail eft lul 
produit des climats froids 5 on ne le cultive pas 
dans ces hautes contrées : c’eft une des plantes 
nuilibles qui préjudicient au fol ; car œux qui 
commencent à y croître, s’y multiplient au point 
que U terre devient incapable d’y produire autre 
chofe : d’ailleurs le voifinage en eft incommode ^ 
à caufe de l’odeur forte qui s’en exhale : on n’y a 
d’autre peine que de les cueillir. 

J’ai dit que la Nature fe réferve toujours quel-» 
ques avantages particuliers pour les accorder à 
certaines contrées, fans vouloir que d’autres y 
participent. Les vignes croiftent natuKllement 
au milieu de la Louifiane, & avec autant de 
beauté Sc de perfedtion que fi elles avoient été 
plantées à la main, ôc cultivées avec le plus 
graiid foin. C’eft ce qu’on voit dans un terrein 
de quarante lieues , entre . les Oyclujas & les 
Natchitocas : les vignes, s’y élèvent en forme de 
ceps , Ôc jettent leurs brins avec une extrême 
vigueur. Dès le commencement de Mai je les 
vis chargées de grappes j elles promettoient de 
donner de bon fruit , & en abondance j mais 
le raifin n’y vient pas à parfaite maturité , à 
caufe des cerfs , des chamois ôc des ours qui 
dévorent avant qu’il foit mûr. 
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Les fraifes font pareillement naturelles dans 
ce pays , & la* qualité en eft aufli bonne que celles 
des fraifes qui font cultivées dans nos jar- 
dins avec le plus grand foin. Ces plantes croif- 
fent aufli naturellement, & font répandues çi 
Sc là dans le Royaume du Chili , & dans les 
campagnes voifines de la Ville de la Concep- 
tion : ces campagnes font un. peu plus élevées , 
que celles de la Louiflane , dont je viens de 
parler. On voit , par ce moyen , le rapport qu'il 
y a entre ces deux contrées, malgré le grand 
intervalle qui les fépare. 

Mais on ne voit pas ces plantes dans la partie 
haute du Pérou , où règne une température froide, 
ni daas les clinÉics plus tempérés, où l’Atmof- 
phère ne s’écarte pas de ces deux extrêmes ^ d’où 
l’on doit conclure que ces plantes ont alternati- 
vement befoin d'iin degré de chaleur modérée 
après le froid de l’hiver , & les grandes chaleurs 
de l’été ; & que d’ailleurs il leur faut une Ar- 
mofphère d’une denfité proportionnée , où l’air 
ne foit ni aufli fubtil , ni aufli léger que dans 
ces' contrées du Pérou. 

Les champs de la Louifiane font ^rt fertiles 
& fort abondans en plantes ÿ ce qui eft une con- 
féquence nécelTaire du climat qui leur eft favo- 
rable , & où elles ont alternativement les rayons 
du foleil & les pluies. Elles y font indigènes , 
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croifleiit fans culture j & avec la plus- grande 
vigueur. . 

Le Saflafras y- eft l’arbre le plus cpmmuii» 
C’eft un des arbres qui concûbuenc à rendre les 
bois 4pais & impénétrables. Lç Capillaire , que 
nous appelions Cuiinmlo , y croît abondaminenç 
Jufqu’aux hauts pays du Miflifipi ,'dans celui 
, des lUnois , de encore plus vers le Nord. Cette 
-plante indigène eft la plus eftitnée entre les 
memes efpèces , a caufe de fon efficacité. 

Dans les contrées qui s’étendent plus au Nord , 
jufqii’à r intérieur du fleuve Mifuri , qui va con-- 
fîner à Santa-Fé, dans la nouvelle Efpagne, au 
Nord même de cette Province, on trouve la 
plante appellée Mandragore chi^ les Anci^is, dç 
dont les Hiftoriens de ces tems-là ont parlé avec 
beaucoup d’éloges. Les Marchands en gros de 
cette même partie de la Louîflane , qui font des 
courfes dans ces contrées, difent que non-feule- 
ment on y appetçoit lai flgure humaine , mais 
qu’on y diftinguft même les deux fexes. Quoi.« 
qu’ils en pinflept dire, on n’y voit pas cette 
reflemblance dans les morceaux qu’ils apportent. 

Quelqpi^s .Auteurs afliirent qu’elle fe trouve 
auffi en Canada; ce qui n’eft pas impoflible, 
puifque ces deux contrées fe touchent ; de que 
d’ailleurs fl elle fe trouve dans l’une ou dans 
l’autre, il eft fort naturel qu’elle croifle auffi 

dans 
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^ans le pàys contigu. On la trouve aulü en Chine, 
dans la province de Pékin ÿ mais félon l’opiniou 
la plus accréditée, elle y eO; ap^rtée par les 
Tartares , & n’y croit pas. Les Chinois l’àppel* 
lent Ginfeng , faifant allulion à la figure humaine 
. qu’elle a. Les Tartares l’appellent Orhota y ce 
' qui fignilie la première des plantes ; ils lui don- 
nent ce nom à Caufe de fes excellâtes vertus , 
& lui attribuent tant d’efficacité peut nombre 
de circonflances , qu’ils y attachent le plus grand 
prix. La principale cqnfifte à rétablir les efprits 
vitaux, & à ranimer les forces abattues par 
quelque fatigue du corps ^ mais ils prétendent, 
entre autres «sbofes , qu'elle prolonge la vie des 
vieillards , & la renouvelle en ceux qui Ont été 
abattus par quelques maladies. Quoiqu’elle fe 
•j^ende au poids de l’argent dans les endroits 'oà 
elle fe trouve , ce prix ne rçpond pas encore 
aux grandes vertus qu’on lui prête. Ce fut 
en 1 7^8 qu’on la découvrit la première fois dans 
la Louifiane. Quoiqu’on n’âjoute pas foi à tous 
les rapports des Chinois Sc des Tartares , il ferait 
bon d’en recueillir certaine quantité pout l’é* 
prouver en médecine. Quand on ne fetoit que 
cohflater d’abord une partie de ce qu’on en dit , 
ce feroit une raifon de là ranger parmi les chofes 
les plus précieufes. 

■■ Ce qui manque en arbres dans les hauts pays 
Tome L . K 
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du Pétou -> fe trouve en abondance dans la Loui- 
iïane } où il en ‘croît nombre d’efpèces : le^fol 
en eft fi coifvert, qu’il n’eft pas polTible d’y 
pafier ^ ils font rtès- liants , & il n’y a pas un 
t^pace , le loi^ de Mifiifipi , qui n’en foit 
couvert, même à une grande diftance dans les . 
terres. Comme c’eft fut les bords des rivières, 
.& dans les^terres voifines, & que d’ailleurs il 
y a beaucoup de fleuves qui traverfent ces vaftes 
pays pour fe jetter dans le Milfifipi , les bois 
s’étendent en proporciou.j de force qu’on ne 
trouve de campagnes découvertes qu’d certain 
éloignement des fleuves : Si ce font autant de 
prairies très-étendues. « 

Les arbres les plus communs font ceux qu’on 
appelle Siplès i le bois en ell fort refiemblant à 
celui du Pin du Nord : c’ed pourquoi on en fai; 
<ies planches & des pièces, de charpente : on y 
voit anfli communément. le laurier, le rouvre, 

, le peuplier , le jâule & le pin. Outre que ces 
tsbres fe divifent encoce en pluiieurs efpcces, 
pn y trouve deux, autres . efpèces d’arbres , qui 
fèmbleat ètte particulières à ce pays l’une efl 
le Pacanos : c’eft une efpcce de rfoycr, au. moins 
eft-il fort ferablable, quant au bois & aux ieuillês , 
quoiqu’il ait plus de corps : le fruit a une faveur 
analogue à celle de la noix, plus fine, plus dé* 
Ikace , sudni buileulè : k figure en eft. 
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différente , SC reffemble aux dattes j la groffeuc 
cft QU égale ou un peu moindre j la coquille eft 
plus fine & plus lifle, & ne préfente pas les 
afpérités. de la noix. L’autre arbre eft celui de 
Cire‘: il eft de moyenne grandeur : fa tête eft 
formée d’un feuillage fort épais; il donne une 
femence en forme de grappes de raifins, d’où 
l’on tire la cire c lorfqu’elle eft bien mûre , on 
la fait bouillir dans l’eau j elle y décharge une 
matière grafle qu’on en tire , & qui fe coagule: 
c’eft la cire ; la couleur en eft d’un verd obfcur : 
elle n’ ’a en brûlant ni l’éclat , ni là^ beauté de la 
lumière de la cire des taoucbes^ ou du blanc de 
baleine, qu’on emploie beaucoup en bougies 
dans la d'Iouvelle-Angleterte : on lui donne le 
nom de cire , à caufe de la cqnfiftance qu’elle 
prend : car une chaleut modérée ne la fût ni 
mollir, ni fondre comme fait le fuif. Ge n’efl: 

* fc 

proprement pas de la cire , mais une matière hui- 
leufe cpaifte , qui prend confiftançe ôc forme un 
corps dur ; ce en quoi elle eft différenciée des 
autres huiles qu’on exprime de pluCeurs graines j 
comme le lin, le 'hanvre, le navet , le colfat , 
& autres. On purihe cette cire , en la dégageant 
de fes parties les plus grolllères par différentes 
manipulations j ce qui lui ôte fa couleur verte 
en grande partie j mais il eft toujours très-vifiWe^ 
que c’^ un produit végétal, , . . . 
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Quelque épais feuillage qu’on femarque aux 
arbiies du MilMipi , le branchage le plus denfe 
eft toujours garni d’une plante paraiite, qu’on 
apperçoit en été à la chûte des feuilles. Cette 
plante leur donne une étrange difformité : on les 
croiroit au dernier période de leur décadence. 
On connoît cette production végétale fous le 
nom de Barbe EfpagnoU. Elle forme un alTem- 
bbge de filamens minces , de couleur cendrée, 
& fe fubdivife en une infinité de ramifications 
flexibles ÿ elles rellèmblent à un écheveau de fil j 
lef brins couvrent ..toutes les branches d’où ils 
pendent. On apperçoit moins cette plante, quand, 
les arbres ont leur feuillage & leur verdure; 
onàis -d peine efl-il tombé, que tous ces filamens 
répandent fur le% arbres un air trifte, & défigu> 
rent meme jufqu’au tronc. Cette plante s’attache 
à l’écorce des arbres , & 7 végète; les femences 
en font emportées par le vent, & jettées fur 
d’autres arbres ; c’eft ainfi qu’elle fe multiplie , 
& gagne tous les bois. On l’emploie pour faire 
des matelas , & autres chofes femblables , après 
l’avoir laiffée fécher & l’avoir battue : elle eft 
alors dégagée de fon écorce, &c il ne refte que 
le cœur, qui efl: d’une- couleur noire : on ne la 
recohnoit même plus , car elle reffemble dans cet 
éuÊt à du crin ou du poU frifé, unt en cou- 
leur qu’en épaiffeur; ^ ceux qui ne l’ont pas 
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encore vf'' » s’y laîflènt tromper. 

on reconnoîc dans cette produâion , & autres 
particulières , les jeux de la Nature , qui , en dif> 
tribuant fes dons de la manière la plus 'diffé^ 
rente & la plus variée , fait rapprocher les chofes 
qui fembleroient les plus éloignées & les. plus 
contradidoires. L’arbre qu’on appelle Ceibo , 8c 
qu’on trouve en différentes parties des pays 
chauds de l’Amérique» imite par fen -fruit la 
laine des animaux» & fert aux mêmes ufages 
en nombre de circonftances. Le Fro/na^er fournie 
une efpèce db foie très-fine» ôc des plus fouple. 
'L'Ananâs refiemble par fa. forme externe au 
fruit du Pin» mais il en diffère totalement par 
fa fubftance. L’arbre de cire produit une matièce 
femblable à la cire des mouches; & la Barba 
Efpagnolc eff une. fubftance végétale» qui feprend 
pour les crins ou. tes poils des animaux. 

Dans le grand nombre des plahtes communes 
de ce climat» on doit regarder \a Vipérlnt 
comme, y étant particulière ; elle eft de la clafle 
des plus petites» & fe trouve vers les hautapays- 
du Miflif^i. On y connoit généralement tes 
vertus qu’elle a dans tes accidens aux(^ls font 
expofées tes femmes après leiirs couches : aufii 
l’emploie-t-on avec fdccèjP dans ces cas<«]L Elle 
n’eft pas moins utile pour purifier le fang, & l’a» 
-méUorer » & dans les cas où te lait s’écarte de foa 
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Cours naturel. On s’en fert encore nombre 
d’autres circonftances connues des Indigt^,, . 
elle guérit même “les maladies les plus dange- 
reufes & les plus rébelles. Il feroit bien avan- 
tageux que l’on fît dans chaque contrée un ca- 
talogue des plantes qui y croiflent , & qu’on y 
indiquât la manière ’de s’en fervirj on les ferait 
ûn(î connoître dans celles où elles ne croiflènc 
i^n apprendroit à s’en fervir. 

4 On y trouve encore une' autre plante plus 
petite , 6c auflî utile que les précédentes. Lotf- 
^u’elle eft en fleur > elle a la propriété de coa- 
guler l’eau , comme la fleur du chardon fait 
• cailler le lait; & de lui donner la même confif- 
tance ; mais l’eau dans cet état n’eft aucunement 
préjudiciable ù'*la lanté. Cette plante eft fort 
commune dans les campagnes. 

"VAgnil ou Indigo i eft une des plantes qu’on 
' Cultive dans les terreins de la Louiflane, de même 
que le tabac , la canne à fucre. UAgnil y réuflît 
mieux que le ubac, quoique cet indigo n’ait 
pas autant de qualité que celui de Cuba : 'il n’a 
pas non plus ni* la force, ni 'l’odeur de celui 
d’Efpaniflla. Le fucre y eft auffi de qualité infé- 
iieuré^j vu l’humidité du fol ; d’ailleurs, les cha- 
leurs s’y font feinir tré|) Æbitement; c’eft ce qui 
empêcite le fuc de la canne de prendre toute la 
confiftance donc elle feroit fufceptible. On y 
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feme la canne à facre tfune année à* 1 autre, Sc 
l’on n’y fait qu’une récolte , parce que les froids 
s’y font fentir, loffqu’elle eft parvenue à fa ma- 
turité relative. Il en eft tout autrement dans la 
partie balTe du Pérou, appellée ValUs ^ ou les 
vallées*, & dans les Quthradasàt la hante contrée. 
En effet,. depuis le moment qu’on la leme dans 
ces deux contrées , elle refte baffe , pendant deux ou 
trois ans, jufqu’à ce qu’elle arrive à fa maturité, 
tems où l’on fait la première récolte; après quoi 
l’on en fait deux autres dans les années confé- 
cutives : ce que l’on recueille la troifième année 
s’appelle foca , & fert à faire le nouveau plant : 
de-là vient que dans les fucrerîes, ( que l’on 
appelle Trapichès oxx Ingeriîos j félon 'les diffé- 
rentes machines qu’mon emploie ) on voit quatre 
efpèces de cannes que l’on plante en des années 
■ différentes; de forte qu’on peut faire une récolte 
chaque année, félon l’âge & la maturité des 
cannes. Ainfi, les moulins font toujours occupés, 
& la fabrique du fucre ne ceffe -point. Le peu 
de différence qu’il y. a lâ entre la température 
de l’hiver & de l’été , procure cet avantage : car 
l’une &c l’autré faifon font également favorables 
à la concrétion du fuc. 

11 -n’en eft pas de même dans la Louyfiane , 
â la Havane, ni dans les autres parages où ces 
deux faifons font très-différentes , ni où il règne 
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* 15 »^ Discours sixième. 
une chaleur excelfive j câr le fucre ne forme paSf 
alors un corps concret avec perfedionj & l’on 
n’occupe les moulins, que qyand le tems fe 
trouve favorable. . •- 

Quoique le tabac n’y ait pas la meilleure qua- 
lité , il n’eft cependant pas mauvais. On met en 
carottes celui qui doit être râpé , & oa lailTe en 
I ^ feuilles le tabac à fumer : mais comme la traite 
/ n’en eft pas conlidérable, on ne le cultive pas en 
grande quantité. U eft cependant meilleur que 
celui de la Virginie & de la Nouvelle-Angleterrej 
il eft aufli préférable à celui qu’on cultive en 
Hollande, & dans le Nord de l’Allemagne : c’eft 
pourquoi , li on pouvoit en faire l’exportation 
de manière ou d’autre , il deviendroit une des 
branches confidérables de commerce pour ce 
pays , comme l’eft le tabac de la Virginie , du 
Jrcfil, & d’autres contrées. 
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Des Animaux ^ & de leurs particularités. . 

.A-PB-âs avoir déraillé ce qui concerne le plus 
particulièrement les plantes , il eft naturel de 
nous enrretenir des animaux. La matière nous 
fourniroit un vafte champ , ïî nous voulions en- 
trer dans tous les détails dont elle eft fufceptible : 
mais nous nous bornerons à la corinoilTance de 
ce qu’il y a de plus particulièrement digne d’être 
fu, & qui peut fetvir à compléter, d certain 
point, ce que l’on ne doit pas ignorer dans les 
objets que la Nature nous préfente. 

La curiolité ne fe contente pas toujours de 
fimples rapports relatifs aux objets qui font au- 
delà des bornes de la vue } on veut encore en 
favoir tous les détails particuliers , connoitre. la 
manière dont ils peuvent être utiles , & les ufages 
auxquels l’induftrie les applique dans le pays. 
Mieux on les connoît, plus on eft fatisfait à ces 
diffcrens égards , & mieux on peut contempler 
les opérations de la Nature. 
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^ Parmi les animaux particuliers à la partie haute 
du Pérou , l’on peut regarder les Vigognes , les 
Alpaques 5c les Llamas , comme les plus com- 
muns. Ce font trois efpèces peu différentes , • 
quant à la ftru(^re du corps , mais difHnguées 
par la grandeur , les propriétés , la couleur & la 
longueur de la laine. Nous avons donc des chofes 
particulières à dire fur chacun de ces animaux. ^ 
- Les Alpaques font femblablesf aux Guanacos , 
quant 4 l’efpèce j la plus grande différence con- 
fifie dans la laine : celle de ces derniers eft grof* 
fière, de couleur brune , & de peu d’ufage; ce 
(]iii ne fe peut dire de celle des Alpaques. Ceux- 
ci', & les Llamas , qu’on appelle moutons de la . 
terre J ou carneros de la tierruj s’apprivoifent , 
ce à quoi l’on ne parvient pas avec les Vigognes. 
Cet animal-ci eft le plus petit & le mieux fait 
de ces trois efpèces. Outre fon caraâère fau- 
vag'e , il garde toujours fon penchant pour la 
liberté j on en tient quelques-uns dans les mai- 
fons, par pure curiofitc : comme c’eft un animal 
innocent, on n’a rien de mal à en craindre j mais 
il ne s’affujettit point , comme les autres , à 
porter des fardeaux ,& n’oublie jamais les champs 
que la Nature lui a départis pour courir fans au- 
cune. fujétion. 

Cet animal va toujours par troupeaux , plus 
ou moins nombreux^ mais rarement on en voit 
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plus de vingt ou trente enfemble. 11 fe fixe or- 
dinairement fur les funas , ou cimes ttes-hautes , 
déferres & froides, où croît Vichu ou paj on ^ qui 
lui fert d’alimenr, C’eft un animal rufé, qui ne 
felailTe pas approchèr j il court avec autant, & 
même plus de légèreté qao les Chamois j s’il n’eft 
pas pourfuivi, il marche la plus grande partie 
du jour très-tranquillement , & ne fonge qu’à fa 
pâture : le fon de fa voix eft aigu , femblable à 
un fiillement , &- ne répond point à la forme de 
fon. corps :’dahs l’état de liberté, il réitère fou- 
vent fon fifïlement, qu’on ptendroit plutôt pour 
celui d’un oifeau que pour celui d’un quadrupède.' 
11 eft fort difficile de le tirer, ou de le fuivre avec 
des chiens , tant il court avec Icgéreté. Cet ani- 
mal a beaucoup de noblelTe dans fon port, fur- 
tout s’il eft en liberté; il a toujours la tète levée, 
avec une efpèce de fierté , fur un côl qui forme 
la lettre S , lors même qu’il court avec le plus 
de rapidité ; & il ne la dérange pas. L’àvantage 
qu’on en tire eft une laine très -fine Sc très- 
roolle; fi elle n’avoir pas le défaut d’être fi foible, 
on en tireroit encore plus d’utilité , pour faire 
des chapeaux^ & autres vct'emens ; mais cette foir 
blefle lui ôte «ne partie de fa valeur. 

Comme il eft difficile de le tirer , ou de le 
chaffer avec des chiens , on a trouvé un autre 
moyen de le tuer : c’eft de faire des chacos , mof 
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qui , dans la langue des Indiens ou des Ineas * • 
ügnifîe reunion f ou compagnie de plulîeurs per- 
fonnes lalTemblces pour exécuter quelque chofe. 

La Vigognel animal timye , s’effraie facilement 
au, moindre bruit j c’eft ce qu’on n’ignore pas : 
en conféquence , on fait tourner une corde tout 
le long d’une colline fermée, laillànt cependant 
on efpace libre , affez grand pour entrer fans fe 
baiffer ; on fixe cette corde à ,une moyenne hau- 
teur, de forte qu’elle touche le milieu du col 
de l’animal lotfqu’il en approche j on met à de 
perits intervalles quelques guenilles rouges , ou 
de toute autre couleur , qui voltigent au gré du 
' vent. Avant de former ce cercle , on examine 
• bien le local où l’on voit paître quelques bandes 

dé ces animaux , & on le fait le plus près d’eux 
qu’il eft poflible. Après, ces préparatifs , on fait 
une efpècé de battue ^ & l’on y joint de petits 
chiens , formés aux manèges néceffaires dans ces 
circonftances. Ils pourfuivent ces animaux jufqu’i 
ce qu’ils foient parvenus- à les faire entrer dans 
le cercle. Lorfque les Vigognes fe voyent reo- 
fermces, elles cherchent à s’échapper j mais ef- 
frayées par les haillôris qu’elles voyent s’agiter , 
elles ne favènt ni fauter par-deffua> la corde , nt 
baiffer le col pour paffex deffous. Alors les chaf- 
feurs entrent dans l’enceinte , les tuent , & en 
enlèvent la peau avec la laine. 
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Ce font ordinairement des Indiens ou des 
Métifs qui s’occupent de cette chatTe; elle eK 
fon pénible , parce qu’elle ne peut fe faire que 
fur des cimes glaciales , où il n’y a aucune ha? 
bitation J de forte que, ni près, ni à la diftanc» 
de plulieurs lieues, on ne rencontre ni maifony 
jii auberge pour fe^ retirer. Cette chaHe doit 
quelquefois durer des mois entiers, fi on veut )a 
faire avec un avant^e réel. La chair de ces ani« 
maux 6c le maïs que ces gens portent avec eux^ 
leur fervent de nourriture. Si le tems devient 
mauvais , qu’il neige ou que les vents foient 
violens, ils s’adofTent contre le flanc de quelque- 
roche oppofée , ou fe retirent à l’abri d’une col* 
line fermée. • 

11 fe rencontre aufli quelques Alpaques dans 
les troupei de Vigognes j on en voit même des 
troupes, mais non en aufli grand nombre. Ces 
chafleurs vendent les peaux garnies de leur laine; 
car on ne leur acheteroit pas la laine féparée de 
la peau , à caufe de la fraude par laquelle on 
mêle aflez ordinairement la laine d’Alpaque avec 
l’autre : or, rien de plus facile , puifque la cou* 
leur eft la même : elles ne différent qu’en ce que 
celle àîÂlpaque eft plus longue , mais non auf& 
fine ni aufli molle. Les marchands qui l’ache» 
tent fur la peau même, la font tondre, & l’em* 
baient, pour la faite palTer en Lfpagne. 
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L’appât de ce gain fait tuer indiftindement 
tt tout ce qui tombe dans les mains de ces chaf- 
feurs réunis , mâle ou femelle j de-là réfulce la 
diminution de l’efpèce; mais tien ne force â 
tuer les femelles. On pourtoit facilement tondre 
celles qui fe trouvent prifes, & diminuer le nom- 
bre des mâles, qu’on n’épargneroit pas. C’eft 
aÛifi qu’on en ufoit du tems des Incas j l’efpèce 
fe mulciplioit par cette attendon : on auroit cha- 
que fois beaucoup plus de cette ' laine ^ qui 
coûte à préfent tant de lâdgués à obtenir; 

Les Alpaques & les Guanacos font la plus 
grande des trois efpèces, & n’ont pas la même 
beauté , quoiqu’ils aient quelque reflemblance 
avec la Vigogne. Ces animaux-là ont le cou long 
& gros , non en S comme celle-ci j mais il s’é- 
lève verticalement fur les épaules : la tête & la 
haute partie du cou font couvertes d’une laine Ion- ' 
gue & épailTe j ce qu on ne voit pas à la Vigogne. 

La laine eA, outre cela, alfez longue aux autres 
parties du corps , fur-tout aux épaules & au 
ventre; ces animaux fe lailîcntapprivoifer comme 
les Llatnas; l’Alpaque s’accoittume même à por- 
ter quelque fardeau , plus pefant que fon propre 
corps, ce que ne fait paS le Guanaco. 

• L’animal le plus utile pour les Indiens de ces 
centrées, & qui fe fait mieux à leur càradcre , 
eft le Llama. Ils s’eu fervent pour porter toutes 
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fortes de charges , non-feulement dans les mines, 
mais meme pour tranfporter tout ce qui fe pré- 
fente, d’un endroit à l’autre. La conlidération 
qu’ils ont pour cet animal paffe toutes Içs bgrnes 
de la raifon, ôc découvre bien leur ignorancd. 
Jls ont pour tous les animaux domeftique$ , 
mais fur-tout pour leurs Llamas , un genre d’af- 
feûion qui ne fe voit chez aucunpeuple de 
la- terre ^ toutes leurs démonftrations extérieures 
le manifeftent alfez. 

Avant de le mettre -au fervice, ils font une 
efpèce de fcte, telle qu’ils en pourroient faite 
-pour un nouveau compagnon. Ils le font entrer 
dans l’enceinte où eft leur cabane; ils le parent, 
lui mettent nombre de bandes de foie ou de 
laine , & des houpes à la tête : ils font une provi- 
fion de chica, d’eau-de-vie ôc de maïs rôti, 
invitent les Indiens qui leur font amis. Tous ar- 
rivent avec leurs femmes , leurs enfans , dans la 
cour fermée où eft l’animal. Ils battent de leurs 
tambourins , jouent de leurs flûtes : lu danfe com>- 
mence, & dure deux jours , allant fon train , par 
intervalles, la nuit comme le jour; ils l’inter* 
rompent quand ^ils font fatigués. Dès qu’ils ont 
repris haleine , ou que la vapeur des boiflbns leur 
monte à la tête, ils reviennent à tous les plai- 
firs. De tems en teq|S ils fe rendent auprès de 
, l’animal , qui , pour l’ordinaire , fe trouve retiré 
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dans un coin de la cour , rembraflent lui font 
mille carelTes , & lui prcfentent leurs Totumas ^ ou 
calebafles de chica & d’eau-de-vie. Quoicju’il n’en 
boive pas, ils lui mettent cela fous le nei,* & 
font contens quand ils ont fait cette dcmonftra- 
tion; ils lui parlent en leur langue, lui difant ce 
qu’ils peuvent de plus amical, comme s’ils par- 
loient à une perfonne avec laquelle ils entreroient 
dans une forte de liaifon. Après cette fete, qui 
eft comme une déclaration d’amitié , ils com- 
mencent à s’en fervjr , mais fans lui ôter la pa- 
rure & les ornemens qu’ils lui ont mis. 

Avant de l’avoir mis au fervice , ils l’ont en 
général traité avec tant de modération , que ja- 
mais C ou rarement ) pat la fuite ils ne le traitent 
durement en route j au contraire, ils s’airujcttif- 
fent abfolument à fa marche , & fe fervent d’un 
iîfflet pour le guider. Cet animal fe fait aifé- 
mcnt i la charge, quoiqu’il s’en trouve quel- 
ques-uns qui s’y refufeiit j mais cette rcfiftance 
ne manifefte jamais aucune inclination de faire 
du mal : l’animal fe refufe feulement à porter le 
fardeau dont on veut le charger. Il ne mange 
que l’herbe qu’il trouve dans les champs; il peut 
palTer deux jours fans manger, & même plus, 
quand il ne travaille pas. 

S’ifarrive qu’il fe fentj fatigué, & fe couche 
à terre , foit parce qu’il a fait trop de chemin , 

" foit 
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(oit faute d’aliment , ou parce qu’on l’a furchargé» 
jamais il ne fe relève, & toutes les tentatives' 
des Indiens ont jufqu’ici été inutiles j ils n’ont" 
pu le remettre fur pied, de forte qu’il meurt ou 
il s’ett ainfi couché» Cette particularité fi éton* 
nante, fur-tout dans un animal apprivoifé avec 
tant de familiarité, & qui ne mange que de l’herbe 
qu’il broute , ne fe voit dans aucun autre animal. ' 
Les Llamas vont jour & nuit , broutant l’herbô 
qui leur convient le long des chemins qu’ils 
fuivent : néanmoins, on 'les IrâfTe repofer plu- 
fieurs heures. Quand ils ont ptis aîTez d’alnncnt, 
ils fe couchent & ruminent, reprennent de nou- 
velles forces , levant toujours verticalement le 
toi & la tête. Leur manière de fe coucher eft 
différente de celle de tous les autres animaux : d’a- 
bord ils s’agenouillent , enfuite courbent de chaque 
tôté les jambes de derrière fous le ventre. Dans 
cette pofition , le corps conferve une direftion 
très- droite, dont l’épine du dos fait exadement 
le milieu, comme fi l’animal étoit levé, & l’od 
ne volt plus ni jambe de devant ni de derrière j 
le cotps les cache tütalement» 

Quand ils commencent à fe fatiguet, ou qu’ils 
fe fâchent, ils jettent un cri aigUj différent de 
celui des Vigognes ; c’eft une efpèce de ton plaida 
tif , tnais il eft différent lorfque l’apimal eft fa^ 
ligué ou irrité. 11 a toujours la tête en mouvetntnt 
Tome L 



1^1 P I;,S 5 .O O R S. 

quand il marche, & fans, erre fatigué; il regarde 
avec une efpèce de fierté de l’un & de l’autre 
coté du chemin, comme pour contempler la 
carppagne. Sa laine efi groflÜère en comparai- 
fiun de celle des Vigognes 6c des Alpaques 3 
l’applique à des ufages pour lefquels il ne faut 
pas de laine fine. Il y a quelque variété dans la 
couleur : on en voit de tachetée de blaiic & d’un 
brun canelle , ou de blanche 6c noire , comme 
celle des Cuanacos ; mais la plus ordinaire eft 
celle de la couleur canelle , quoique moins vive 
que celle de la Vigogne. 

On ne voit plus à préfent de LJamas lauvages; 
les troupeaux qu on en rencontre fur les mon- 
tagnes font domefiiques; les propriétaires les y 
tiennent pour les lailTer fe reproduire en liberté , 
dans des climats 6c des pâturages qui leur foht 
propres ; ainfi, ils ne devienneiu jamais farouches 
comme les Vigognes , quoiqu’ils ne foient ni 
enfermés , ni même gênés d’aucune manière. 

Comme les plantes ont chacune leur fol par- 
ticulier pour végéter , fans fe propager auflî gé- 
néralement dans un endroit que dans l’autre , de 
même les animaux ont les lieux de leurs habita- 
tions affignés par la Nature, popr y. reproduire 
& maintenir leur efpèce , , & ne pafient point 
dans des terreins dÜFérens de ceux-là. Les Llamas 
font des animaux également communs dans le 
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royaume de Quito : les Vigognes au contraire ne 
fe trouvent que dans celui du Pérou, quoique 
ces deux royaumes ne foient qu’un meme con- 
tinent J & où le climat eft le même , quant à la 
fubtilité de l’air & aux pâturages. En effet , on 
voit dans l’un Sc l’autre royaume des cimes très- 
élevées , ou punas ^ fur lefquelles règne un froid 
aufli vif : l’ichu y eft aufli commun j l’air y a la 
même qualité, autant qu’on peut en juger par 
les fenfations : ainfi il y a lieu de croire qu’il 
doit fe trouver quelque caufe particulière, quoi- 
qu'infenftble pour nous, qui diftingue les Punas ^ 
la partie haute de cette contrée-là fous l’Equateur, 
& les tetreinsqui l’avoifînent , de l’autre qui en 
eft plus éloignée j de forte que ce doit être la 
véritable raifon pour laquelle les animaux par- 
ticuliers à l’une , ne peuvent vivre dans l’autre. 

Cela vient peut être du principe qui occa- 
lionne fur les Punas du Pérou ces naufées & ces 
vomiffemens qu’on n’éprouve pas fur celles du 
royaume de Quito : ainfi il y auroit fflitre ces 
deux climats une différence effentielle, nonobf- 
tant la parité que femblent y établir le même degré 
de fubtilité dans l’air , le froid & les plantes. 

Mais on voit le contraire par l’efpèce des la- 
p'ms fauvages; il y en a en quantité dans le 
royaume de Quito , & de la même efpcce que 
ceux d’Europe, dans tous les rappons polfibles, 

L X 
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tels que la grandeur, la forme, la couleur & Ifi 
goût. Il n’y en a pas un dans le Pérou , fi l’on 
excepte cette efpèce de lapins privés, très-diffé- 
rens des premiers. On n’en voit même que dans 
quelques maifons, où l’on en nourrit par pire 
curiofité. En dédommagement de cette efpèce de 
lapins qui manquent au Pérou , l’on y trouve 
d’autres animaux que l’on appelle l^ifcachas , & 
qu’on chercheroit en vain dans le royaume de 
Quito : ils ont la même figure & le poil de la 
même couleur que les lapins : (?e qui les en dif- 
tingue eft leur queue longue , très-garnie de poil 
touffu , comme celle des écureuils , mais feule- 
ment à fon extrémité ^ car le poil efi clair-femé 
à l’origine de cette queue. Cet animal ne la 
porte pas recourbée vers la tête , comme l’écureuil , 
mais rendue horifontalement ÿ les articulations 
en font minces & cartilagineufes. 

Cet animal fe cache dans les trous des rochers , 
& y a fon terrier , au lieu de le faire en terre 
comme le lapin. Il s’en réunit un grand nom- 
bre : la plupart du tems on les voit affis fans 
manger j ils fe nourriffent d’herbes & d’arbuftes 
qui croilTent fur ces roches j ils font fort vi6 ; 
s’ils fe fauvent , ce n’eft pas pour courir , & 
éviter ainfi le danger, mais pour chercher un 
trou où ils puiffent fe jetter j ils s’y retirent même 
iorfqu’ils font blelTés : c’eft pourquoi il faut les 
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tîter à la tcte fi on veut les avoir; car, en qtiel- 
qu’âutre endroit qu’on les bleflfe , ils fe traînent,’ 
& vont mourir dans le fond de leur terrier, s’ils 
en ont encore la force. Cet animal a ceci de par- 
ticulier , que , des qu’il eft mort , fon poil tombe 
de la peau : ainfi fa peau ne peut fervir à nombre 
de befoins ordinaires , comme celle du -lapin , 
quoiqu’elle foit plus molle, un peu plus longue 
^ & plus fine. La chair en eft blanche, mais non 
de bon goût , ou plutôt d’une faveur défagrcable; 
en certains tems même , elle ne peut fe manger. 

La race du Lapin eft une de celles qui font 
les plus répandues fur la terre; il eft rare qu’on 
n’en rencontre pas dans un pays quelconque. 
On en voit dans la Louyfiane de la même ef- 
pcce qu’en Europe, mais un peu plus grands , 
tenant le milieu entre le Lièvre & le Lapin ; ils 
n’y font pas de terriers , mais ils cherchent de 
vieux arbres dont le cœur foit pourri : s’ils y 
trouvent un creux, ils s’y logent, en grimpant 
aufli haut qu’il leur eft poflîble de monter ; c’eft 
pourquoi la manière de les prendre eft de les 
enfumer par le bas de l’arbre, en bouchant toute 
iflue : ils tombent alors fufFoqués , ne pouvant plus 
s’accrocher à rien. Les chiens avec lefquels on les 
chalTe , s’arrêtent aux arbres où ces animaux fe 
retirent. On peut conclure de ces détails que 
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rinftinâ: de faire des terriers n’eft pas général 
dans les Lapins de tous les pays j & que cela 
varie félon les circonftances. 

^11 fe trouve dans les vaftes forêts de la Louy- 
fiane une grande quantité d’arbres très-vieux & 
creux J cet animal en profite pour y faire fa de- 
meure, & éviter ainfi l’humidité du fol & les 
inondations qui y font ordinaires , dans des 
plaines fi étendues & fi bafiès , proportionnément 
. à la hauteur des rivières. 

Il n’y a dans la partie haute de l’Amérique 
méridionale que très -peu d’efpèces d’animaux 
fauvages^ mais on ne trouve pas les mêmes, que 
celles qui y font, dans les autres partiesdu Monde* 
On ne voit pas de Llamas , de Vigognes , d’Al- 
paques dans la Louyfiane , ni dans toute l’éten- 
due des royaumes de la Nouvelle-Efpagne , ni 
hors de l’Amérique j mais on ne trouve pas de 
Cibore, de Marte ^ de Cajldr , ni autres animaux 
à poil fin dans le Pérou. Il y a dans les deux 
pays des Lapins, des Poules-d’lnde fauvages, 
des Chevreuils, des Chamois, des Ours : ainfi 
l’on voit des animaux communs à toutes les con- 
trées, malgré certaines différences qui réfultent 
du climat, tandis que d’autres font particuliers à 
chaque contrée , & fans qu’on ait aucune preuve 
fuâifante qui puiffe convaincre que les races qui 
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manquçnt'dans un pays s’y foienc éteintes- pat le 
laps du tem« , le climat ayant toutes les pto- 
priétés nécelTaires à leur enttetieii< 

Le Ciboro efl; un animai patticulier à la Louy> 
(îane Sc aux parties feptenttionales de la Nou> 
velle-Elpagne ; on l’appelle communément Botuf 
fauvage. Quant à fa figure , fa grandeur & à la 
faveur de fa chair, il reffemble au taureau. ou 
au bœuf domeftique; il n’en diffère qu’en ce qu’il 
a une laine fine , frifée , au lieu de poil ; on fait 
un grand ufage de fa chair : on la fale ; car on 
ne peut la ttanfponer autrement, vu quil faut 
aller très-loin pour le prendre à la chafTe. 

On voit nombre de troupeaux de bœufs fau- 
vages dans les contrées de Buenos-Ayrcs , donc 
les vaftes plaines font abondantes en pâturages. 
Ces animaux’ n’ont d’autres propriétaires que 
celui qui en tue, pour fe les approprier; mais 
ils font de la même efpèce que ceux d’Europe : 
on n’y voit au contraire aucun Ciboro, mais ^ 
ces animaux-ci y manquent, on ne peut l’attri- 
buer à la qualité vicieufe des pâturages ou de 
l’air, puifque les bœufs de l’autre efpèce s’y 
maintiennent en fi grand nombre depuis la con- 
quête. Les Ciboros devroient donc s’y trouver 
aufii , comme dans les contrées feptentrionales. 
11 faut admirer en ceci , comme en d’autres 
chofes , la fage économie de l’Etre fuprcme , qili 
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n’a pas voulu que les mêmes produâlons fulTent 
-communes dans-toutes les parties de la terre, afin 
que chaque pays eût , dans celles qui lui font 
particulières , une richelTequi lui fut propre j de 
forte que cette variété fut pour toutes les parties 
de la terre un attrait qui fît rechercher par l’une 
ce que l’autre pouvoir lui communiquer , & qui 
étendît ainfi les rappcnrts de la fociéte , en confc- 
quence des befoins réciproques, 

L’Ours^ft un des animaux communs par-tout; 
on le trouve fur les hautes cimes du Pérou , dans 
l’Amérique feptentrionale , & en nombre d’autres 
conrrées des anciais continens. Mais l’efpèce en 
cft beaucoup plus nombreufe dans la Louyfiane 
qu’ailleurs. On en tue en très-grand nombre, & 
l’huile qu’on tire de fa grailTe fert à préparer le 
manger ; on tire aufli parti de fa chair , fur-tout 
de fes cuilTes & de fes épaules, & l’on en fait 
des jambons comme du porc. ' . 

L’Ecureil n’eft pas rare dans ces forêts : on le 
trouve dans les montagnes de l’Amérique, Sc 
même dans la plupart des contrées de ce conti»* 
nent. U y en a d’une efpèce noire dans la 
J-ouyfiane , mais de même groffeur que l’efpèce 
ordinaire. Celle-ci fe voit dans les hauts pays du _ 
Milïfipi , & n’eft pas fort commune. -Les plus 
remarquables font les voltigeurs : ils s’élancent 8c 
tplçnt à la diftance de vingt yartiSj fe fetvant x 
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pour cet effet, de deux membranes qui naiflent 
aux deux côtés de leur bas-ventre, & qui s’unif- 
fent aux pattes de derrière & de devant : quand 
ils veulent s’élancer , ils tendent ces deux mem- 
branes , & paffentd’un arbre à l’autre, mefurant 
fl bien la diftaiice à laquelle ils peuvent fe fou- 
tenir , qu’ils ne tombent jamais entre les deux 
limires. Ils font un peu plus petits que l’efpèce 
'.ordinaire : du refte , ils lui reflemblent par la 
touffe poilue que forme la queue , par la forme 
de !• tète & du corps , & par cette extrênib agi- 
lité qui les tient , pour-ainfi-dire ,- toujours en 
mouvement. 

On ne voit ni infeftes, ni animal venimeux 
■dans la partie baffe de l’Amérique, connue fous le 
nom de F' ailes ou Vallées., ni dans la partie haute. 
Les chaleurs de l’été font modérées dans la pre- 
mière , & il n’y pleut pas. Dans la fécondé, au 
contraire, on éprouve un froid plus ou moins 
fenfible, & il y pleut beaucoup. iClais en cer- 
taines provinces intermédiaires, où l’on ne fent 
point de très-grandes chaleurs , & où il ne pleut 
pas , comme dans la partie haute , il y a nombre 
de reptiles venimeux , fur-tout des vipères ; le ve- 
nin en eft fi aélif qu’il caufe une mort infaillible , 
comme en Europe. C’eft ce qu’on a lieu d’ob- 
ferver dans les vallées & dans les gorges qui 
font aux pieds d« la chùnç de montagnes , favcic 
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encre cette chaîne & les bas pajs qui s’étendent 
vers la'mer. On rencontre beaucoup de vipères 
à 34 lieues de Lima, à la partie du Sud & de 
l’Eft , où font les vallées de Las Capillasj de 
Huaquina j Huancaconachi , & du Topara ; ces 
vallées correrpondeiit les unes aux autres : mais 
A l’on monte cette chaîne de montagnes , ou fi l’on 
tourne vers le plat pays , on n’en voit plus. 11 n’en , 
eft pas de même dans la vallée de Luna-Guana , 
dont la poHcion eft la même que celle des précé- 
dentes , au pied de la chaîne des monts , & disante 
d’environ 1 1 lieues : on n’y trouve point de tels 
reptiles ; d’où l’on peut conclure qu’il y a dans cer- 
tains terreins des qualités particulières qui don- 
nent lieu à la propagation de ces animaux , candis 
que d’autres font contraires à leur exiftence. . 

Mais quelle eft cette qualité du fol dans lés 
pays qui ne font pas montagneux & humides ? 
comme ceux de Guayaquil, Panama, Cartha- 
gènej c’eftde qu’on ne peut déterminer au jufte. 
-Cependant il y a lieu de préfumer que , s’il fe 
trouve des vipères, & autres reptiles venimeux 
_dans cenains pays, cela vient de ce que le fol 
eft un peu pierreux , & non un fable pur , tel 
qu’eft celui des vallées en général. 

La Nature montre par-tout fes merveilles dans 
la vatiété étonnante avec laquelle elle a diftribué 
& placé toutes les chofçs , fans nous lailTet ap 
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|>ercevoîr les règles de fa fage économie. On 
voit nombre de couleuvres dans l’Ifle de Cuba , 
& donc la morfuce ne caufe point de grand dan> 
ger, comme il en réfulte de celle des couleuvre^ 
des autres climats chauds & pluvieux de l’Âmé- 
lique j mais on n’y voit ni Corales ^ ni Cafca» 
belès y quoiqu’on en trouve beaucoup près de 
Carthagène , en Terre-ferme y dans la Louy liane , 
où même ces reptiles font d’une grandeur ef- 
frayante. Outre ces deux efpèces , il y en a en- 
core ici nombre d’autres. Les plus ordinaires font 
de couleur noire : or, on en rencontre rarement 
qui ne foienc pas venimeufes , & extrêmement 
dangereufes. Ces reptiles difparoilTent pendant les 
froids de l’hiver. L’opinion la plus probable efl: 
qu’ils dorment enterrés dans la fange, & que 
quand la chaleur fe fait fentir, ils forcent de 
ces bourbiers ; le nombre en même alors fi 
confidérable , qu’il eft fort dangereux de marcher 
où il y a dbs herbes. 

Je ne vois pas qu’on foie fufiifamment fondé 
d dire qu’il n’y a pas d’animaux venimeux dans 
Cuba & dans les autres Ifies voifines , parce que 
ce font des Iflesj car cela feul n’empêcheroit pas 
qu’ils ne s’y fuflent propagés , comme les autres- 
animaux qui^ne le font pas. En effet , 6n y 
trouve ce ferpent appellé Bobdy d’une grandeur 
extraordinaire, analogue à celui qui fe voit 
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près de l’Orénoque , du Maragnon , & autres 
fleuves de l’Amcrique. On ne connoît pas dans 
la Louyfiane cet infede , fi commun en Améri- 
que, appelle Nigaa ou Pique ^ Sc qui caufe tant 
d’incommodité dans l’Ifle de Cuba , où il y a meme 
le plus grand danger à fe mouiller le pied après 
en avoir tiré l'infeéte : mais on le trouve dans la 
province de Quito , dont l’air eft fi pur , qu’il 
ne foufFre aucun animal venimeux , ni d’infedes 
incommodes. 

La partie haute du Pérou n’eft pas non plus 
expofée à cet inconvénient : s’il arrive meme que 
quelques-uns de ces infeétes y foient tranlportés 
fans qu’on s’èn apperçoive, ils y meurent auffi-tôrj 
& la Nature les fait fortir elle-même des chairs 
où ils fe font logés , fans employer oucun moyen 
étranger. Il feroit poflîble qu’il y en eût dans le 
Quebradqf j où îa température eft chaude; mais 
fi on les tranfporte avec foi fur les hauteurs, ils 
y périflent. Les grands froids qu’il Yait dans la 
Louyfiane pendant l’hiver , font peut être caufe 
que le Nigua n’y peut fubfifter, quoiqu’il y en 
ait un autre auflî grand, ou meme plus petit, 
mais non moins incommode. 

• A mefure que les herbes de cette contrée s’é- 
lèvent $c fe multiplient, il s’y multiplie auffi un 
infede des plus incommodes. Il fuffit de marcher 
delTus pour qu’il s’attache aux pieds; on l’appelle 
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Bête»rouge. Cet infede eft li petit , qu’il faut k 
vue la plus aiguë pour l’appercevoir, A l’aide 
du microfcope, on le trouve de la forme d’un 
crabe, & rouge j il s’introduit fous répiderrae> 
de y caufe une fenfation fi brûlante , qu’on croi« 
roit que c’eft le feu même : fi par hafard on pé- 
nètre dans cet endroit, il eftimpofCble de l’en 
tirer , parce qu’alors il s’enfonce dans la peau 
même. Comme on fait cela , on fouffre patiem- 
menr, & on le tire avec la pointe d’une aiguille: 
dès qu’il eft dehors , la chaleur’ cefTe. Cette pi- 
quure occafionne des ampoules qui fe remplif- 
fent d’eau j il s’y forme une matière féreufe,' 
comme dans les brûlures ou dans les cautères , 
ce qui prouve l’adivité de la piqûre. Il paroît 
prefque impoffible qu’un infede aulli petit que la 
pointe d’une aiguille , caufe un mal fi fenfible : 
il s’introduit non-feulement dans les pieds , mais 
encore par- tout le corps. Le moyen d’adoucir la 
douleur eft d’humedet la partie piquée avec du 
vinaigre j en réitérant cela, il meurt, mais ce 
n’eft qu’au bout de quelques jours. . 

Ce pays eft un de ceux où l’on eft le plus ex- 
pofé à des infedes incommodes. Les cantharides , 
les poux de bois , s’y rencontrent communément , 
.& il eft difficile d’entrer dans les forêts fans en 
être alTailli & couvert. Ces poux de bois n’y font 
pas aulli grands que ceux qu’on connoît ail- 
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leurs : ils Tonc gros comme le quart d*an grain 
de bled , mais les effets n’en font pas moindres 
que ceux des précédens. Avant de les arracher de 
la peau,’ il faut oindre la. partie avec de l’huile 
& du ûiif , ,QU autre corps gras , pour leur &ire 
lâcher prife , autrement ils fe rompent à leur col , 
& la tcte qui refte dans la peau , caufe autant de 
jnal que fi J’animai y étoit entier : cette tête y 
refte même pluUeurs jours, & ne fort qu’après 
avoir perdu fa force par la continuation des 
chofes onûueufes qu’on y applique. On fent de 
rems en teins cette tête mordre, d’où l’on peut 
conclure qu’elle n’eft pas encore morte, & qu’elle 
n’a pas même encore perdu fon adtivité ; ce qui 
s’obferve auffi au polype d’eau. 

P.anni les divers infedes que l’on trouve en 
grand nombre dans la Louyfiane , il y des Mof- 
^uites de différentes efpèces, & aufli incommo- 
des qu’on puiffe^ en rencontrer le long des ri- 
vières, & dans les climats les plus chauds & les 
plus humides : il eft prefque impoftible de fe 
garantir en aucun endroit de leurs piqûres dou- 
loureùfes.. Outres les infeâes ordinaires, tels que 
des Mofqu'ues ou Zancadas j & les Cegenèsj on 
en voit encore d’autres , comme les Frappe-d’a- 
bord y les Demoiftllcs y les Mafconèsy ou Taons y 
dont la piqûre ne caufè point d’ardeur, mais 
£ût ibttir le fang. Ils lent innombrables unt eç 
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tfpèce qu’en quantité , c’eft ce qui rend le mo/^. 
quitero de linge, ou garde-mouche ^ d’un ufage 
indifpenfable. En général , on porte de longs 
caleçons qui couvrent toute la jambe & le pied« 
mais la face & les mains ne peuvent en être ga- 
ranties , & s’enflent par l’effet du venin qui s’èft 
introduit dans les piqûres : on en eft particuliè- 
rement incommodé en voguant fur les rivières y 
or, c’efl la manière la plus ordinaire de paflèr 
par ces contrées. 

L’humidité exceflivede ce pajrs, les marécages 
& les Lagunes qui fe forment dans la plaine , 
la grande chaleur de l’été , font des caufes bien 
fuffifantes pour produire la quantité confidérable 
de crapauds qu’on y voit. Portobelo , où ils font 
fi communs , n’eft cependant pas comparable , i 
cet égard , â la Louyflane. Il y en a d’efpèce & 
de groffeur différentes : on en voit dont le corps 
feul, fans y comprendre les cuiflfes, a, de diamè- 
tre , plus du tiers d’un vara, & , de lot^ueur, les 
trois quarts. Le bruit qu’ils font égale le mu- 
giffement d’une génifleid’un an, tant il efl: 
rauque & fort. Comme ces animaux fe tiennent 
continuellement dans l’eau, le vulgaire les prend 
pour des grwiouilles , mais leur couleur qui eft 
d’un verd obfcur, & la rondeur de leiir corps j 
prouvent le contraire. Quand: ils crient eh grand 
nombre , ils furpaffent la voix des à'uttes efpèces? 
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on creitôk entendre une balTe , dont le ion de^ 
vient très-fatiguant. 

, On voit fur-tout , patmi cès nombreux infeâes j' 
quantité de cerfs - voians ^ dont les cornes font 
fort longues & branchues comme les bois d’un 
Cerf j ils font fort dangereux pour les yeux, cat 
ils fc lancent dans le vifage avec violence : la 
couleur en eft noire , le corps a' la grolTeur du 
grand Scarabé. 

Les Cucarachas , connus à la Havane & dans 
les autres climats chauds , ne le font pas mcins 
à la Louyfiane , il y font même plus dangereux 1 
on les y nomme Ravers. Ils font plus grands 
que ceux de Carthagène ou de Cuba j l’odeur en 
eft rebutante. Les rats ne font pas plus de dégât, 
car ils rongent tout avec une extrême prompti- 
tude, c’eft pourquoi il faut avoir le plus grand, 
foin pour en garantir le papier, & même les 
habits Z cet infeéte eft fort rufé , & fuit très- vite 
au moindre bruit qu’il entend. 

. Parmi les efpèces de petits animaux qui em- 
belliftent la terre en divetfes contrées, on doit 
admirer comme une chofe très-curieufe les Ca- 
(uyos , qu’on tfouve dans Cuba, & en plus grand 
nombre que dans les llles voiftnes. Ils font de la 
clafte des vers-iuifans , ( Lucernas ) que l’on voit 
voltiger d« nuit;,‘ ûiais fort différens de l’efpèce 
f ammune : ils en font fur-tout diftingués par U 
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vivacité & l’éclat fingiilier de leur lumière , ôc ne 
tiennent rien de l’efpèce des vers ailés en ma- 
nière des papillons. Cet infeâe a la forme des, 
Curianas o\i des Cucarachas ^ ayant quatre ailes, 
qu’il fort de la conque ou croûte teftacée qui le 
couvre à la partie fupcrieure. Vers le milieu & 
à chaque côté du bas-ventre, il a deux taches 
ou magalins lumineux , de la grandeur de deux 
petites lentilles ; c’eû par- là qu’il fait l’émidion 
de fa première lumière. On voit à fa tête deux 
autres taches femblables , à l’endroit où doivent 
être les yeux, mais un peu moindres que les pré-, 
^cédentes. C'eft de ces quatre points qu’il répand 
une clarté alTez confidcrable & bien vive. L’a- 
nimal peut à fon gré répandre ou fupprimer cet 
éclat, & l’entretenir long-tems. Il fe ranime, 
prend une nouvelle vivacité lorfqu’on le met dans 
l’eau. S’il dort , ou qu’il ne jette point de lu- 
mière, il fuflît de le remuer pour le forcer à le 
faire. 

On voit aflcZ par ces effets que l’animal abonde 
en matière phofphorique. 11 faut remarquer que 
les points d’où part la lumière font jaunes quand 
l’animal eft mort', ou n’éclaire pas. On en voit 
fur-tout en été, tems des pluies & des chaleurs, 
une très-grande quantité ^ on n’en apperçoit pas 
en hiver. Cet infeâe fe nourrit du jus des cannes 
à fucre qui croilTent & mûtilTent en été; aufh ea 
Tomt It M 
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trouve-tfOnJe plus grand nombre dans les plan« 
tarions de fucre. On n’en trouve pas dans la 
Louyhane, quoique très- proche , & malgré la 
culture du fucre. Il n’y en a pas non plus dans les 
autres pays où croît cette plante. On peut les con- 
ferver deux mois environ , dans de petites boctes 
à jour, faites pour cet effet. On leur donne de 
petits morceaux de fucre , dont ils fucent la fubf- 
tance , ce qui leur va bien , puifque c’eft un 
extrait de la canne. ; 

Comme c’eft de nuit que cet infeéte répand fa 
lumière en volant, ôc fe lailTe appercevoir, il 
ne feroit pas facile de le prendre , fl , flatté lui- 
mcme de la beauté de fon éclat , il ne fe laiflbic 
tromper avec des charbons ardens qu’on porte 
alors , & auxquels il vient dès qu’on les lui pré- 
fente , feroit-il même à une diftance éloignée : 
c’eft ainfi qu’on s’en faifit. Cette impulfion qui 
l’amène, patoît venir de ce qu’il croit voir dans 
ce charbon ardent un autre animal de fon efpèce, 
vers lequel il vient à l’inftanc : aufli tous les vers 
femblables , qui font dans les environs , fe ren- 
dent-ils vers ce charbon dès qu’ils l’apperçoivent. 
Mais la même chofe ne réuflît pas avec une lu- 
mière , telle que feroit celle d’une bougie oa 
d’une chandelle. 

Lorfque la lune ne luit pas , & que les Cucuyos 
|>aroi(reut , c’eft un fpe^acle des plus beaux que 
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■fie voir la campagne remplie de ces lumières bril- 
lantes. Les habitans s’amufent à les prendre pour 
en tenir en cagej ils en lâchent quelques-uns 
dans une chambte non éclairée, qui fe remplie 
auffi-tôt de lumière , & prennent beauco up de 
plailîr à voir voltiger cet éclat dans tout le con-» 
tour de la pièce. Quand les femmes fortent le 
foir pour prendre le frais , elles en ont ordinaU 
renient la tête parée j elles en mettent des col- 
liers & des bracelets, qu’elles arrangent de di- 
verfes manières , & marchent ainfi tout écla- 
tantes, comme fi elles avoient fur elles des cou- 
ronnes & des colliers de lumières naturelles. 

Il y a aufii des vers luifans dans d’autres pays 
chauds où croît la canne à fucre , & où elle na 
croît point: mais ils font de l’efpèce des papillons 
de nuit. La lumière qu’ils jettent n’efi: pas i 
comparer avec celle des Cucuyos ; car , avec un 
Cucuyo dans la main, on lit très-bien quelque 
lettre que ce foit. 

Il paroît que cet animal fe fert de fa propre 
lumière , pour diriger fon vol , & s’élever d* 
manière à diftinguer les têtes de cannes à fucre, 
d’où il doit tirer fon aliment. Il dort de jour Sc 
ne jette point d’éclat -, la nuit il voltige & brille. 

Le Mucamuca , ou Chyca , eft pareillemenc 
cormiTun à la Louyfiane *. on l’appelle Rat-ie-boiu 
II a les principales propriétés des rats des autres 
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pays : aufll eft-ce un des animaux qui fe trouvent ‘ 
répandus dans les deux bémifphères de l’Amé- 
D «que. 

Il femble que la rigueur du froid & les ge> 
lées de l’hiver n’y devroient pas foufFrir cer- 
tains animaux , qui font comme indigènes des 
pays chauds. Parmi ces animaux font le Caïman , 
ou le Crocodile d’Amérique ; mais on en voit 
un fi grand nombre ici dans les rivières , qu’on 
auroit peine à en trouver davantage dans les con- 
trées de la Zone torride pl y en a d’une grandeur 
prodigieufe : ils different aufü de ceux du Guaya- 
quil , du Chagres , & d’autres rivières , en ce que 
leur couleur eft terne , tirant fur le noir ^ au lieu 
que les autres font d’un gris-fombre : on les 
appelle Crocodiles. Ils font également dange- 
reux pour les hommes èc pour les autres animaux 
lorfqu’ils ont faim ^ ils ont la gorge fi grande , 
qu’après avoir faifi un pieu avec l’appât , ils l’ava- 
lent jufques dans le ventre mêmej & au mo- 
ment où ils font tirés tout près du rivage, ils 
VomifTent ce pieu qui a une demi-vara de long , 

& fe dégagent, en emportant l’appât :^:e dont 
on fait de fréquentes expériences. 

. Les animaux qu’on regarde comme nuifibles , 
ien ce qu’ils ont une inclination naturelle à vivre 
aux dépens du travail des hommes , ont auflt 
quelques propriétés par lefquelles ils indemni- 
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fent du dommage qu’ils caufenc ; les Fourmis 
font, fans contredit , de ce nombre. En efFec> 
elles enlèvent une partie des femences nouvelle* 
ment mifes en terre, pour en pourvoir leurs ma-; 
gafins : les plantes les plus utiles & les mieux 
foignées font détruites par les ravages que ces 
infeéles y font : ils en rongent les racines & les 
écorces , & font même fort redoutables quand 
ils viennent en grand nombre , fur-tout les ef- 
pèces qui fe fout remarquet pat leur grandeur; 
Les Fourmis ne font pas moins i craindre dans 
les mailbns j car elles y pourvoient i leurs be-, 
foins , en y caufant beaucoup de dommages. 

Mais, fi cet infeéleeft d’un côté fi dellruâeut^ 
il eft de l’autre de la plus grande utilité dans les 
Indes du Pérou , contre les reptiles venimeux.' 

Il faut obferver que , nonobftant le nom de 
Cordillère royale- des Andes j qii’oa donne à la 
partie haute de ce vafte pays , on entend-là par 
montagnes des Andes , les pays montagneux delà 
côte orientale des Cordillères , dont le climac 
eft chaud & humide j car il y pleut beaucoup. 
Or , ces terreins font d’une hauteur analogue i 
la partie bafle occidentale , appellée Valès ou 
Vallées , & où il ne pleut pas. Ce pays eft donc 
rempli de férpens dés plus venimeux ; tels font 
les Cor aies y Cafcaheles y ceux à deux têtes, les 
BejuquUlos & autres. On y trouve auffi les Cien^ 
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tapies , les 'Scorpions , & nombres d’autres eCr 
pèces conununes.: 

Mais ces pays abondent aufll en Fourmis d’une 
«fpèce beaucoup plus grolTes que les Fourmis or- 
dinaires ÿ & ils feroient inhabitables , lî ces Fourmis 
fe jetcoient fur^ les hommes avec la même vora- 
cité que fur les reptiles. Comme elles ne peu- 
vent vivre de même que l’efpèce ordinaire , elles 
•fuivenc un tout autre traiii de vie. Elles voyagent 
,en troupe dans les campagnes , & chafTent ainfi 
aux reptiles , en grimpant fur les arbres , les 
cherchant fur terre, & dévorant tout animal qui 
fe.rencontre : elles parcourent les bois, les vallées; 
,fe jettent dans les maifons éparfes çà 6c là fur 
les- bords des rivières & dans les champs , 6c 
. ne quittent aucun lieu fans l’avoir vifité , & en 
avoir dévoré les infeéles. Les ferpens les plus 
gros 6c les plus venimeux , les Cientopiès, Scor- 
.pions , . Lézards , Crapauds , animaux qui fç 
multiplient moyennant l’humidité & la chaleur, 
.ne peuvent réfifter à l’attaque de ces grolTes Four- 
, mis , ni fe fauver. Dès qu’elles ont nettoyé une 
maifon , elles la quittent , & continuent leur 
. marche, cherchant leur pâture dans un autre 
pays, Elles fe jettent en A grand nombre fur un 
- animal quelconque , que fans lui donner le 
tems d’échapper , elles Iç dévorent malgré tous 
' elfptwi ^u’il fait pour éviter leur peurfuite; 
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ce qui prouve que le grand nombre triomphe 
facilement de la force , delà vîtefle, & de l’ac- 
tivité du venin des animaux qu’elles attaquent. 

On y appelle Chacos ces troupes de Fourmis. 
Elles font un fi grand bruit fur les feuilles fèchcs 
qui font tombées , qu’on les entend à certaine 
dîftance : les gens avertis par ce fignal , fortent 
de leurs maifons , les abandonnent , & ne re- 
viennent que quand cet infe<5le vorace s’eft retiré ; 
ils les trouvent^bien nettoyées , & font alors tran- 
quilles à l’égard du Chaco , dont le retour régu- 
lier n’eft plus à craindre que dans certain tems 
fixe. Ces Fourmis oiit, fans doute, l’inftindl de 
fentir & de trouver les pays où les infeéles ve» 
nimeux fe font multipliés. 

La Nature , qui a donné un iiiftinét particulier 
à chaque animal , a aufiî donné à ces Fourmis , 
celui de fe nourrir des animaux les plus veni- 
meux , & les a placées en même tems dans 
les contrées où l’on en trouve le plus- grand nom- 
bre. Aihfi , l’on ne doit pas être furpris qu’elles 
n’attaquent ni les hommes , ni d’autres animaux, 
que ceux qui font dangereux & nuifibles pat 
leur venin. J’ai déjà dit , en parlant de la chalTe 
de la Vigbgnèi que - le mot Ckaco fignifie une 
compagnie- ovi réunion. ' 

Malgré le grand froid des hauts pays du Pérou j 
le climat n’eft pas exemtdes fléaux qu’on éprouva 

M 4 
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en Europe ; car on y voit quelquefois <îes nuée*- 
de Sauterelles qui font beaucoup de dégât. Il en 
parut , en Décembre \-j6i , dans la provinc® 
d’Angarae \ , qui cft des dépendances du Gou- 
vernement de Guancavelica. Les Quebradas , dont 
les unes y font d’une demi-lieue de large, & d’au- 
tres plus fpacieufes , furent couvertes d’une étoft- 
nante quantité de ces infeâes. Lorfqu’ils voloient, 
ils formaient les nuées les plus épailTes , & con- 
tinuoient sûnli à voler plufieurs ^ours fans inter- 
midion ^ de forte que la vue fe fatiguoie & fe 
troubloit , par le mouvement rapide & continuel 
de ces nuées. 

Tous les terreins où tombent ces fauterelle® 

0 

fouffrent beaucoup de dommage, fur-tout quand 
elles trouvent les fruits de la campagne dans leur 
première végétation. On obferva , en 1761, que • 
ces Sauterelles dirigèrent leur vol contre le cours 
des Beuves , 6c qu’au lieu de s’élever dans les 
hauts pays , elles fe maintinrent dans la partie 
baffe , entre les Cordillères qui bornent les deux 
côtés. 

Ce fléau n’y paroît pas fouvent , malgré le peu 
de peine qu’on prend pour l’anéantir : dès qu’il 
A ceffé, il fe paffe plufieurs années, fans qu’on 
en Yoye le moindre ligne. Le dommage que ces 
Sauterelles font aux femences, n’eft pas fi confi-» 
-dérable que celui qu’oa-ea éprouve eo Europe i 
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Cela vient peut-être de ce que la température 
cft différente. Ces Sauterelles paroifTent en Eu- 
rope dans le plus fort de l’été j mais la tempé- 
rature de la Qitebradas j à’ Ifcuchaca , & d’au- 
tres femblables , eft analogue à celle du printems. 

Je ne dois point pafTer fous filence , que les 
effaims d’abeilles domefliques fe font beaucoup 
multipliés à l’ifle de Cuba , dans le voifinage de 
la Havane , pendant le court efpace de rems 
qui s’eff écoulé depuis 17^4 , après que la Paix 
eut été conclue avec l’Angleterre. 11 n’y en avoic 
pas auparavant \ car celles qu’on y voyoit étoient 
fauvages & d’une efpèce différente. Les familles 
qui jufqu’alors avoient demeuré à Saint-Auguf- 
tin de Floride , s’étant rendues dans l’ifle de 
Cuba, après qu’on eut évacué ces lieux , ap- 
portèr/ent avec elles quelques ruches , qu’elles pla- 
cèrent à Guanavacoa & en d’autres lieux , pai 
pure curiofité. Ces Mouches fe multiplièrent au 
point qu’il s’en répandit dans les montagnes j & 
l’on commença à s’appercevoir qu’elles devenoient 
nuifibles aux cannes à fucre, dont elles fe nour- 
riffoient. Leur fécondité fut fi grande , qu’une 
ruche donnoit un effaim , Sc quelquefois deux , 
par mois ; l’un ordinaire , l’autre moindre , en 
les châtrant tous les mois ; on ne les foignoit 
même pas avec toute l’attention qu’on y apporte 
en Europe. Elles lendoienc autant de miel Sc 
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de cire que dans les endroits où l’on n’a foin de 
les châtrer qu’une ou deux fois par an ; la cire 
eft des plus blanches , & le miel aulH clair ic 
d’auflî bon goût qu’on en puifle trouver. D’après 
ces faits, il eft évident que la cire & le miel 
pourroient devenir une des branches avanta- 
geufes du commerce pour cette Ifte , fans même 
s’occuper trop foigneufement des Mouches, ni 
négliger la canne à fucre, qui feroit toujours 
l’objet principal. 
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Des particularités relatives aux Volatils, 

XjA partie haute du Pérou n’ofFre pas beaucoup 
d’efpèces d’oifeaux, fur-tout de ceux qui fe font 
remarquer par la beauté de leur plumage & 
^l’harmonie agréable de leurs chants : il paroît que 
. c’eft le froid qui en eft la caufe. On" remarque 
le contraire dans les climats chauds de la Zone 

• torride. La Louyfiane , qui participe de l’une & 
de l’autre température, ne préfenre pas cette 
variété de beaux oifeaux qu’on voit à la Havane, 

. à Carthagène , & dans d’autres contrées fembla- 
blés J cl[fendatA il y a quelques efpèces d’oifeaux 

• d’un- plumage agréablement nuancé, & dont le 
: gofiec.a fes charmes & une belle mélodie. 

Le Sinfonte , ou VOtfeau moqueur , n’a rien 
de bien particulier dans fon plumage; mais quand 
il eft en liberté , il charme par l’harmonie de fon 
chant , & par les roulemens & la modulation 
. infiniment variée de fon gofier. Il ne s’arrête pas 
pour chanter, mais il chante en voltigeant, & ' 
{aIi mille jeux de fes ailes dans l’air j fe lailTan; 
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tomber en apparence fur une branche d’arbre oi 
il fe pofe , & pour s’élever aufll-tôt à la haureut 
de cinq ou fix varas. Pendant qu’il s’amufe â 
voltiger ainH , il ne celTe de chanter ^ il change 
meme de chant avec autant de vîtefle que de 
pofition. Dès qu’il s’arrête fur une branche il 
garde le filence : Voilà pourquoi on ne jouit pas 
de tous les agrémens de fa mélodie lorfqu’il eft 
enfermé. Comme il contrefait tous Içs animaux 
qu’il entend , on l’a appellé Moqueur. Sa vivacité 
& fa légèreté naturelles font peintes dans la va- 
riété de fon chant ; mais dès qu’il eft enfermé , 
il s’attrifte & meurt promptement j d’ailleurs il 
eft trop’délicat pour être nourri en cage : on peut, 
fans contredit , le regarder comme le roi des oi- 
feaux y pour le chant. 11 vit de mbfquites , mou- 
ches , & autres infeéles : aulli la Nature lui a donné 
un bec long & affilé , propre pour les attaquer. 

On voit encore dans ces contrées êÊ\s autres 
efpèces d’oifeaux qui ont un chant fort agréable 
&: (ingulier. Les François , faifant attention aux 
nuances différentes de* leur plumage , ont nommé 
les uns Papes , les autres Cardinaux , & les 
troifièmes. Evêques. Nous appelions Maripofas 
ou Papillons , les Papes , faifant allufion à la 
beauté raviffante du coloris que prennent leurs 
plumes , dont les nuances changent félon le jour 
& la pohcion. Les Evêques font ceux que ooa; 
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itotnmons ~A:(ulejos : ces deux efpèces font plus 
pecites que celles des Cardinaux j mais toutes 
les trois font trop délicates pour vivre en cage : 
on en voit mourir un grand nombre avant de 
pouvoir en garder un feul. 

Les Cardinaux ont tout le plumage rouge *, mais 
il fe trouve d’autres oifeaux de la même taille, 
qui ont une partie du col jaune , & les extré- 
mités des aîles noires : on les nomme Turpianèsj^ 
le chant en eft fort amufanr. 11 y en a aulli de 
belle couleur de rofe : à cet égard il y a beaucoup 
de variété. Ce font autant d’oifeaux de paflàge j 
car ils difparoilTent en hiver , & vont fans doute 
chercher des climats plus doux , convenables à 
leur conftiturion. 

Les oifeaux plus particuliers à la haute panie. 
du Pérou , font les Piehes , qu’on trouve com- 
munément dans toutes les contrées de l’Améri- 
que; le chant en eft agréable. 11 y aufli des Char- 
donnerets. Les Periquitos , ou Cotorritas , de la 
petite efpèce , ne font pas rares dans les Quebra- 
das. On voit beaucoup de Cotorras , de l’efpèce 
ordinaire des pays chauds , dans les gorges qui 
font au pied de la chaîne de montagnes , & qui 
s’ouvrent dans les vallh ou vallées ; tandis qu’oa 
n’en rencontre poüt dans la contrée même ap- 
pellée Vallès : ce qui eft fort remarquable; mais il 
eft encore plus dngulier que l’on voye dans l’ille 
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de Cuba , & fur la côte de Campèche des oî- 
féaux de grand plumage, & nuancés des couleurs 
les plus vives, tels que les Guctcamayos de diver-» 
fes efpèces , les Cotorras : au rçfte ces oifeaux , 
ni les Periquitos ne fe trouvent point dans la 
Louylîane. La raifon qu’on en peut donner , eft 
que ces oifeaux ont ncceflairement befoin d’un« 
température toujours chaude, n’étant pas en état 
de rélifter aux froids de l’hiver ; d’ailleurs n’é- 
tant pas oifeaux de paflage, & capables de tra- 
verfer la mer , comme d’autres , ils ne fe fixent 
pas non plus dans des pays où le froid les dé- 
truiroit infailliblement. 

' Le bas pays du Pérou a aulTi fon hiver , quoi- 
que modéré ; car le foleil y refte caché pendant 
plufieurs mois , & c’eft alors qu’on y éprouve les 
garuas j ces garuas ne font pas fi durables dans 
les hautes gorges des Quebradas , éloignées de la 
mer ; aufli le froid y eft proportionnément plus 
modéré. De-li il réfulte que l’on voir d’un côté 
les oifeaux paniculiers aux températures chaudes , 
& non de l’autre. 

Les Cotorras 8c les Guacamayos fe perchent 
ordinairement en grand nombre furies palmiers, 
ou fur d’autres arbfes. On les tire alors , 8c il 
en tombe autant que le coup^eut en tuer j mais 
il y en a toujours parmi les morts quelques uns 
c^ui ne font que blelfés : incapables de prendrle 
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leur vol , ils crient fans celTer, & ceux qui avoienc 
tUfparu au bruit du coup , reviennent , voltigent 
autour des blelfcs : on les tue alors comme les 
autres. De cette manière on en tue beaucoup j 
ce qui eft un grand plaifir pour le chafleur. 

11 paroît que les oifeaux aquatiques font ceux 
qui s’accommodent le mieux de toutes les tem- 
pératures. On trouve différentes efpèces de Patos 
& même en quantité , dans les rivières de la 
haute partie du Pérou , & dans les Lagunes 
qui font fur les monts les plus élevés , où le 
froid eft fort fenfible. Les plus communs font 
ceux qu’on appelle Patos réales j ( c’eft la plus 
groffe efpèce ; ) les Labancos , Patillos j Galla- 
retas. On rencontre ces mêmes efpèces dans les 
V allés , à Guayaquil , & dans tous les pays de 
la Zone Torride ; à la Havane , dans la Loui- 
liane ; dans les parties les plus au Nord de l’A- 
mérique feptentrionale ; de fone que ce font les 
volatils les plus répandus & les plus abondans. 

On obferve la même chofe dans les parties les 
plus froides du Sud ; ce qui en prouve la géné- 
ralité. 

On en tue beaucoup dans la Louyfiane : tous 
les jours les chafTeurs reviennent aoffi chargés 
qu’il leur eft poflîble d’en porter : c’eft la viande 
qu’on mange le plus ordinairement depuis No- 
vembre jufqu’en Mars. Chaque famille a comi; 
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Oiunémeiit fon chaflèur qui eft Indien ou Métif J 
ces gens forcent de grand matin , & reviennent 
avec la provifion nécedaire pour là journée. 

On trouve une efpèce femblable à la Cal- 
lareta , dans la partie haute du Pérou : on l’ap- 
pelle Jujui. Cet oifeau a le plumage noir j il 
imite li bien certaines fyllabes de U parole « 
que les chalTeurs y font trompés , & croyent que 
ce font leurs compagnons qui les appellent. Il 
ne peut s’élever fur fes ailes j fa feule défenfe eft 
de' plonger des qu’il entend le mouvement de la' 
platine du fufil. Il en eft de même des Zambul- 
Udores, qui font une efpèce differente des Patos, 
& s’élèvent auffi peu : leur grofleur égale celle 
des pigeons : le plumage en eft blanc , prefque 
femblable à du poil \ le bec eft aigu , & non en 
cuiller. Les Gallarctas font de tous les climats , 
& fe rencontrent en quantité dans les lacs où il 
y a beaucoup d’oifeaux aquatiques. 

Les Perionas font remarquables entre tous les 
èifeaux aquatiques par la beauté de leur couleur. 
Le col , la poitrine , jufqu’au milieu du dos , 
font d’un beau rofe très-avivé , qui charme la 
vue J il s’éteint peu-à-peu , & fe termine en 
blanc vers le croupion j le col eft long , courbé 
comme celui des Gar:^ettes ou Hérons blancs^ 
Cet oifeau eft de la groffeur d’une Outarde : il vole 
en bandes , & vit des animalcules qu’il trouve 

dans 
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dans l’eau , & des racines des plantes qui y croif- 
fent J Ibrfqu’il eft mort fon plumage perd la vi- 
vacité de fes couleurs ; ainfi , c’eft l’oifeau dont 
çn reconnoît particulièrement- la' fraîcheur ou 
l’ancienneté du plumage. On trouve de tes oifeauX 
dans la Louyfiane & dans d’autres parties de TA-, 
mérique , comme aux Cayes , vers le Nord de 
l’IIÎe de Cuba : on les appelle Flamencos j ils 
ont une forte odeur de coquillages , qui les tend 
infupportables } il fuffit de les toucher pout ert 
être iiifedé 5 le bec en eft long & gros , & propre 
à couper les racines des fofeaux & des jonts. 

Les Gardas font en plus grand hombte 'dans 
les vallées de la partie bafte du Pérou , qùè 
d^ns la haute : les efpèces en font variées : bii 
èn troit beaucoup plus dans l’iflè de Cuba & 
dans la Lowyfîane. Cette clalfe d oifeaux offre 
une efpèce qui fe voit dàns la partie bafte dù. 
Lérou , & non dàns la haute : on l’appellé Spa- 
tule , parce que fon bec en a la forrhé : il eft 
long de trois à quatre pouces , fur un pouce dé 
large , ou un peu moins j foh extrémité fé tét- 
mine en forme circulaire, étant plus latge que lè 
refte j elle eft en mcine teins plus mince , ne 
cbnftftant qu’en deux feuilles 4nes & liftes ÿ de 
fone qu’elle ne diffère pas d’une fpatule. Cet 
oifeau pèche lingulièremehr j il fait ' autour de 
lui , dt côté & d’autre , un demi-cetcle avec 
Tome î, N 
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fa fpatule, & s’en fert avec tant d’adrefle, qu’atl* 
cun petit pçiÏÏbn , vers lequel il dirige fon bec , 
ce peut lui échapper. Quant à la grandeur da 
çorps & à la couleur , cet oifeau relTemble au± 
Hérons gris de la petite efpèce. La Louyhane 
abonde plus en oifeaux aquatiques que tous les 
autres pays : les Oies fauvages y font en très- 
grand nombre : les Grues & le» Outardes n’y 
font pas moins communes ; la chair en eft mémo 
j>lus favoureufe que celle des Patos , 6c n’en a 
pas l’amertume marécageufe , que ceux-ci ont 
fur-tout depub le mois de Février j ce qui em- 
pêche d’en manger alors , tant cette amertume 
cft forte. 

Ces oifeaux aquatiques y font palTagers^ lis 
tiennent des grands marécages de la partie du 
Nord. On n’en voit point dans l’étc ÿ c’eft dans 
le tems des gelées que les ^volées en font plus 
fréquentes. Si le froid eft accompagné de quel- 
que brouillard ou de vent-, ils volent plus près 
'de terre , 6c l’on tire delTus plus facilement. 
Ils palTent de cette côte de la Louyliane â Cuba , 
& dans les autres Ifles j 6c jamais on ne les voit 
prendre du côcé^u Nord dans les tems chauds. 
. Il y a dans la partie haute du Pérou des oi- 
feaux qui n'entrent pas dans l’eau , mais qui vont 
toujours côtoyant les marais j ils font de ^a grof- 
feur d’utie poule , de cguleur obfcoie tbanc fur 
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■ le noir > & hauts fur pattes ; le bec en èft long , 
courbé , mince , comme celui des poules d’eau { 
ils Volent ordinairement , & ont une chair alTex 
bonne. Cette efpèce ne fe voit pas dans la pattiè 
balTei ni dans la Louyfiane, parce qu’elle a befoia 
d’une température froide. 

Les Sarapicos & les Courlis fpnt du nombre 
des efpèces volatiles communes dans des climats 
difTérens. On en voit en audi grande quantité 
dans ceux de là partie haute du Pérou , que dans 
la ba(Te : il n’y en a pas moins dans la Louyr 
liane. 

il en eft de meme d’une autre efpèce que loa 
appelle Fraylhes ^ ou fclôn quelques-uns Gri* 
tadores ou crieursj ils redèmblent un peu aux 
Vanneaux {^Aves frias ) ; ils fe tiennent ordinaire^ 
ment dans les contrées humides. Ils nuifeht 
beaucoup aux c^aiTeurs, car dès quiils les appert 
çoivent, ils s’envolent en jettant des cris aigus,' 
& qui fe portent très -loin; de forte que cela 
devient un avertilTement pour les autres oifeaux: 
ceux-ci s’envolent audi-tôt effrayés, par les crisi 
d peine le chaffeur peut il en tirer. 

' La partie haute du ‘ Pérou , étant ttès-fçoide J 
& la partie baffe , manquant de pluie , diffèrent 
des- contrées chaudes & de celles où. il pleut : 
elles ne font pas moins différentes de laLouyfiane.' 
£n edèt, les terreins de ces parties du Pérou 
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fonc nads, on n’7 voit des arbres que çi & là; 
excepté dans les terreins des Quebradas où la 
température varie, comme les autres circonf- 
tances. Mais les autres contrées font couvertes 
il’arbres qui invitent les oifeaux à faite leurs nids 
dans leurs feuillages épais, & à s’y nourrir, de 
leiirs divetfes groduâions : voilà pourquoi il s’y 
trouve des volatils qui font paniculiers aux monr 
tagnes. v , , 

Les Pabas monte fas ^ ou poules- d’Inde fau- 
vages, font une des efpèces qui s’y teproduifent 
en grande quantité; elles font plus groffes que 
dans les autres parties , & meme que l’efpèce 
domeftique ; la chair en eft favoureufe. Il y a 
fl peu de différence enore les unes & les autres , 
qu on s’y trompe ; elles volent aulG légèrement 
que les autres oifeaux, Sc c’eft ce qui les dif- 
cingue fur-tout des domeftiques. 

On Voit dans la partie haute du Pérou des 
perdrix , des faucons très-beaux , avec lefquels 
on fait une des chaffes les plus agréables qu’on 
puifTe voir. Les perdrix s’y accommodent de la 
température froide des Ichalès^ où elles fe trou- 
vent;^ mais on n’en voit point dans les Quebradas 
où la température eft plus modérée : elles ne 
vont pas en bande comme en Europe , mais par 
paires ou feules : c’eft ce qui en rend la chaffe 
fon pénible. Le pays eft montagneux , couvert 
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hallierS. C.e qu’on y aj^elle plaine font des 
éminences plus ou moins inclinées, & des vallées 
qui , par la fréquence de leurs côtes , Sc la diffi- 
culté de refpirer qu’y caufe la fubdlité de l’air , 
ne permettent pas de chafTer au fufîl i vbiU 
pourquoi l’on emploie des faucons dxeffés par les 
Indiens. Les perdrix qui s’envolent pouc évitei 
^es chiens , tombent dans les griffes, du &ucon 
qui fond fur elles : il y en a beaucoup plus que 
dans le royaume de Quito. On en voit auffi fur 
*les monts dans la partie baffe, 'quoique le climat 
y foit réellement prefque auffi froid que dans 
la haute. 11 s’en trouve auffi dans l’ifle de Cuba, ' 
donc la température- eft chaude j mais elles font 
un peu différentes. 

; Les bécafiines ne font point rares fur les ter- 
reins des cimes glaciales de la partie, haute , ai 
dans la Louyfiane. On en voit auffi çà & là dans 
la panie baffe du Pérou , quoique, moins fré- 
quemment. • . , 

Les Condors , dont les fingularkés ne doivent 
pas erre paffées fous le filence , Ibnt^ de tous 
les oifeaux qui volent, les plus grands que* l’on 
connoiffe. Je dis des oifeaux qui volent pour les 
diftinguer de l’autruche , qui ne fe fert de fes 
petites ailes que pour fe foulever , & non pour 
voler j car ces ailes ne feroient pas fuffifantes pour le 

Ni,.' 
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i Yol. Le condor, au contraire, eft un des oifeaux 

qui s’élèvent le plus dans cette atmofphère, ou , 
(rettainement , l’air n’a que la moitié de la denficé 
de celui qui eft au niveau de la Mer. Cet oifeau 
n’eft pas plus particulier aux climats froids qu’aux 
climats chauds ^ on le trouve fur la cime des 
Punas-j comme dans les baffes contrées appellées 
Vallées \ mais on n’en voit pas dans', les contrées 
couvertes d’arbres ou montagneufes , comme à 
' Guayaquil , Panama , & dans d’autres femblables. 

Son plumage forme un tilTu ii denfe, que la balle 
, d’im fufil ne fauroit le percer ; l’animal ne change 
- ^ «uême pas de pofition s’il en eft frappé , on a 
tiré fur le même jufqu’à huit ou dix coups, fans 
qu’il en ait éprouvé le moindre mal : on avoir 
'entendu la balle le frapper. Quoiqu'on ait ainlî 
réitéré ces tentatives dans la partie haute du 
Pérou i fans avoir téufti une feule fois à l’abattre , 
on 'ne doit pas fuppofer qu’il en feroit de même 
dans d’autres contrées. La peau de cet oifeau eft 
ïans doute plus denfe fur ces cimes glaciales, 
ne cède pas au coup qui la frappe^ d’ailleurs, 
le tiflu épais de fdn plumage eft encore un autre 
'obftacle. On en voit auffi beaucoup fur la plage 
des mers ‘du Sud ou commencent les Vallées ^ 
à quatre degrés environ de l’Equateur \ il affbiivit 
•fa. voracité avec les poilToqs morts que la Mer 
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J jette : on dit qu’il eft dangereux de fe trouver 
à fa rencontre , car il tueroic infailliblemenC 
celui qui oferoit l’attaquer. 

On voit à chaque pas l’étonnante variation de 
la Nature : ce qu’on a remarqué dans tel éuc 
en certain tems > fe trouve tout changé dans un 
autre. Le Chagres ell adtuellement très-différent 
de ce qu’il étoit il y a vingt ans : les arbres qui 
le bordoient', les animaux nombreux particuliers 
au climat , ces oifeaux dont le plumage préfentoit 
de fi belles nuances, félon les différentejj efpèces, 
& qui venoient nicher dans le branchage de ces 
arbres , & y formoienr des concerts j la verdure 
brillante & variée du terrein j tous ces objets ont 
difparu. Le fol j^ffre plus que des maifons de 
bois , bâties à certaines difiances les unes des 
autres, pourries familles qui s’y font établies ÿ 
elles s’étendent depuis les bords du fleuve jufques 
dans l’intérieur des terres qu’elles ont cultivées, 
& en ont ainfi chafle cette quantité prodigieufe 
d’oifeaux & d’animaux qui peuploicnt les bords 
de ces eaux. . 

Ces changemens nous donnent lieu de croire^ 
qu’avec le tems, la furfâce de ces royaumes chan- 
gera entièrement, & deviendra femblable aux 
contrées de* l’Europe. Malgré toutes ces nouveau- 
tés, certaines efpèces de quadrupèdes & d’oi- 
feaux s’y maintieunenc conftamment : la feulq 

« 
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difFérçncç qu’il y a, eft qu’ils fe retirent d’Ji^e 
partie pour aller dans une autre , où ils. trouvent 
plus de sûreté , & de facilité à faire leurs petits , 
& â fe nourrir. Mais , d’un autre côté , on voit 
diminuer infenfiblément quelques autres efpèces , 
telles que la Vigogne , que l’on pourfuit & ^u’o^ 
|ue ^af-couc> fans auçun ménapmen^. 
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Dts Poijfons les plus remarquables deV Amérique ',, 



IjEs eaux ne font pas moins abondantes en 
poiflons , que la terre l’eft en quadrupèdes , vo- 
latils,' & autres animaux , qui s’y nourriffent 
des produftions du pays où ils vivent, & qui 
font variés en proportion de la températuré , de 
la denfité ou de la légèreté de l’air : ainfi il n’eft 
pas étonnant qu’il fe trouve dans une contrée des 
efpèces qui ne font pas communes dans les au- 
tres. 11 femble qu’on ne devroit pas obferver la' 
même variété dans les efpèces qui vivent dans 
les eaux , puifque ces *eaux ne font pas^ formées 
des mêmes parties conftitutives que la terre. 
Cependant , l’expérience prouve que les efpèces 
d'animaux aquatiques ne diffèrent pas moins 
entre elles , & qu’il fe trouve en certaines mers 
des efpèces qui ne font pas communes dans les 
autres , tandis que d’autres efpèces le font. On 
doit conclure de-là que c’eft non-feulement l’effet 
la température & des pâturages qui nourrif- 
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feiit ces poiflbns, mais encore celui ' du - frai 
plus ou moins généralement répandu. La mec du 
Sud abonde en poiUbns. Il n’en eft pas de même 
des rivières & des lacs de la partie haute «du 
Pérou. Les eaux de Quito font encore moins 
poiffônneufes , fans qu’on puilTe l’attribuer à ce 
que tes eaux font moins froides ou plus rapides 
dans un de ces pays que dans l’autre, car eUes 
le font autant. Mais, avant d’entrer dans aucun 
détail à. cet égard ., il ne fera pas inutile de ca> 
conter quelques particularités de ces mers-lâ. 

. Les Baleines font alTez communes dans la mec 
du Sud , non-feulement dans la baie de la Con- 
ception , &c de-là jufqu’à une plus grande hau- 
teur, mais encore dans les Parages qui font entre 
les Tropiques, jufqu’au 12 & 13 degré de lati- 
tude. Ceux qui s’occupent de cette pèche en 
Europe vont la faire dans les froids climats du 
Nord , & il eft rare qu’on pèche ce poifTon 
entre .le 40 dégré de i’£qoateur. 

Il n'ell pas facile d’alfigner la caufe de cette 
différence j car fi-c’étoit parce que les Çaleines 
cherchent les mers où il y a beaucoup de Sar- 
. dînes, les côtes de la Galice, qui en font rera- 
. plies „ devroient les attirer; on n’y en voit ce- 
I pendant pas comme dans la met du Sud. Quoi 
qu’il en foit , on voit des Anchois en grande 
quantité fur les côtes de cette mer; aulli la pèche 
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«n eft-elle très-copieufe. Les Baleines attirées par 
cette pâture y viennent en grand nombre ^ quel> 
ques-unes memes échouent fur la plage en pour- 
fuivant ces poilTons , & y meurent après avoir 
fait beaucoup d’efforts inutiles pour fe remettre 
à flot. 

11 n’eft pas facile de dire fi celles qui fré- 
quentent les côtes peu profondes font précifé- 
ment aufli grandes que celles qu’on prend dans 
les mers de l’Europe; ce qu’il y a de certain, , 
c’eft quelles ont la même forme, & font ttès- 
groffes. En effet, une de ces Baleines mife â côté 
d'un vaifTeau de 700 tonneaux, faifoit les trois 
quarts de la longueur du vaifTeau, mefurée de- 
puis le commencement de la tête jufqu’â l’extré- 
mité de la queue ; ainfi on peut efliiner qu’elle 
avoir vingt-cinq varas de long. Comme il y en 
a de plus ’ou moins grandes, cette mefure ne 
peut fervir de règle fixe pour toutes celles de ces 
mers. Leur tête, femblable à une roche contre 
laquelle là mer vient battre , efl: couverte de 
coquillages de diverfes efpèces qui s’y attachent 
& s’y multiplient; on y voit auffi une couche de 
limon verdâtre , tel que celui qui s’engendre fur 
les roches , ou aux parties externes du navire , 
-qui font dans l'eau, & qu’on n’a pas lavé depuis 
•long-tems. 

Ce poifTon énorme fe nourrit d’Âpchois : or 
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la manière dont il. les firend eft digne d’ètre co» 
nue. II approche des parages où les Anchois’ 
viennent pat troupes pour chercher leur pâture ; 
là, il bat l’eau de fa queue à grands coups réitérés, 
^ , par ce moyen , tue tous les Anchois qu’il 
peut atteindre : or fa queue eft très- dilatée & 
très-longue. Il continue ce manège jofqu’à ce 
que la troupe fe divife , & cherche à fe fauver 
parla fuite ;au(ll-tôc il avale ceux qui font morts, 
& pourfuit les fuyards , pour renouveller enfuite 
fon attaque. ’ • 

On remarque dans les poiffons ce qui a lieu 
^parmi les animaux terreftresj les uns vont feulsj 
les autres en troupes. La Sardine & les Anchois 
font du nombre de ces derniers : les parages où 
ils viennent pâturer en font fi remplis , qu’on n’y 
voit pas autre chofe^.ainfi la Baleine peut en tuer 
autant qu’il lui en faut pour fe nourrir. 

La Baleine * e(l à fon tour pour^vle par 
d’autres poifibns qui en font les ennemis, mais 
particulièrement par les poilTons appellés VEpee 
êc la Scie. La meilleure défenfe de la Baleine 
efi fa queue j comme elle a une grandeur con- 
fidérable , elle devient fon arme la plus sûre. I.e 
combat que la Baleine foutient contre ces ennemis 
eft des plus curieux, vu les grands mouvemens 
qu’elle eft obligée de faire avec fa tète & fa queue: 
;a\uôt elle foçt de l’eau (a içte^ qui paroît s’élever 
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comme un promoncoire , tantôt elle fort la queue , 
qui femble être une voile de vailTeau , fut la- 
quelle le foleil fe réfléchit comme fur la glace 
d’un miroir j bientôt elle la laifle replonger avec 
f«reur fur fon ennemi, bat l’onde javec violence , 
& la fait élever en gros bouillons. La Baleine eft 
‘alors toute en furie , elle le manifefte , tant pat 
la manière dont elle flotte & s’agite, que par 
un mugiflement rauque qu’elle fait entendre 
jufqu’à une lieue de la plage. 

On fait que ce poiflbn eft de la claiTç de ceux 
qui lancent au-dchors , par les deux trous qu’ils 
cnt fur la tète , l’eau qu’ils ont' infpirée par les 
ouies ou branchies I c’efl; ce que fait la Baleine 
lorfqu’elle nage à la furface de l’eau : elle en lance 
même une aflez grande, quantité en forme de 
gerbes quand elle s’amufe de ce jeuj mais û 
c’eft en combattant qu’elle leve la tête , elle n’en 
jette pas tant , ni fl haut , à caufe de l’agitation 
où elle fe t/ouve. Quand , au contraire, elle n’eft 
occupée ni à combattre , ni à chercher fa proie , 
il femble qu’elle s’amufe; elle montre fa tête 
tranquillement avec un air majeflueux fur les 
eaux , & fait jaillir ces gerbes , qui fe divifent 
en l’air, & forment un fpeâaclettès-divertiflant, 
fur-tout quand les rayons du foleil s’y réflé- 
chiflent. ‘ , 

$i la Baleine a des ennemis à combattre Sx, 
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des poîflîans à pourfaivre pour fe nourrît, èllê 
fait aufli jouer quelquefois avec les poiflbns de . 
fon efpèce : alors , elles fe rapprochent les unes des 
autres , fottaiu la tcte de l’eau en même rems , & fe 
préfentant la gueule béante comme pour fe faillir 
réciproquement : mais aufli-tôt elles s’éloignent 
l’une dé l’autre , & celle qui fuit femble fe’ > 
moquer de celle qui la pourfuit. Quelquefois 
elles s’entortillent par la queue , & forcent dans 
ces mouvemens une' grande partie du corps hors 
de l’eaù avec beaucoup de légéreté » comme fi 
elles avoient eu delTein de faire un faut. 

Ces exercices durent ordinairement alTez long« 
tems. Le combat de la Baleine dure une matinée 
entière : & les jeux aulfi long -tems. Quant 
à b pêche , elle y emploie tout le tems que de- 
mande fa faim , ou la prife des poifibns nécef* 
faites pour l’alTouvir. C’eft. en général dans les 
jours fereins , lorfque le foleibeft le plus vif« 
qu’elle paroît s’occuper du jeu , mais elle ne parok 
pas quand le tems eft fombre & agité. Pout 
lancer l’eau, lorfqu’elle nage à la fu perfide, elle 
éleve la queue au-dehors , après avoir plongé la 
tête , & fait autant tournoyer l’onde qu’un vaif- 
feau en pleines veiles avec fa poupe.' 

La Baleine ne lance point cette eau fans ré- 
pandre en même tems de fori intérieur une 
ezhalaifon fi fétide, qu’elle infeéfce fait au loin* 
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Cette exhalalfon eft infoutenable , lorfque la Ba- 
leine réitère fquvent ce jed. C’eft un effet de la 
portion excrcibenticielle., ou des matières indi- 
gènes qu’elle renferme dans fon eftomac. 

Les Eiitdpéens vont pécher la Baleine dans les 
froides régions du Nord avec des railTeaux qu'tHi 
équipe exprès. On en convertit les graiflès en huile, 
& l’on tire* pat ti de ce qu’on appelle communé- 
ment barbe de baleine. On en fait auffi la pèche 
fur les côtes de la Nouvelle-Angleterre avec allez 
de profit. On y emploie le fperme ou le blanc^ 
pour faire des bougies ou chandelles qui dureuc 
plus que celles de cire, & qui ont l’avaïuage 
xl’êire plus blanches, tranfparentes , de ne pas 
couler , & de ne donner aucune odeur. La hx- 
mière en eft très-claire, & il ne s’en évapo» 
•rien qui porte à la tête. 

Ce que l’on tire de ce poifibn fournit plufieon 
chofes utiles pour .l’ufage ordinaire de la vie , & 
pour le conamerce. On n’a pas encore penlc à 
ces avantages dans les parages de la mer<lu Sud, 
où l’on auroit pu établir ces pêcheries de meme 
que dans la baiej on feroit cette pêche fans £i- 
tigue & fans équiper de vailTeaux expiés, Sc 
même fans s’écarter des côtes. On y néglige des 
avantages qui deviendroient confidétables , non- 
feulement pour ces parages , mais pour l’Efpagne 
mêmej car il eft incroyable combien l’Efpagne 
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fait fortir d’argent pour avoir de la baleine Sc 
de la cire des pays du Nord, tant pour foi que 
pour les deux Indes. On n’eftimé en Amérique 
que ce qui eft or ou argent ^ ce qui eft caufe dû 
peu d’attention qu’on fait à ce commerce, &" à 
toute autre opération niercantille. On ne fe re- 
piéfente pas que l’argent difparoît comme toutes 
les vapeurs de la terre, lorfqu’on manque des 
chofes nécelTaires à la vie , & que c’eft une lîn- 
gulicre illufion que de craindre de manquer 
d’argent, quand on ne prend pas le moyen de 
fe le conferver. On pourroit donc faire dans ces 
parages les pèches les plus copieufes , fans autre 
préparatif que de côtoyer la plage fur c'es cha- 
loupes avec les, inftrumens nécelTaires. On feroit 
de l’huile le même ufage qu’on en fait en d’au- 
tres contrées j les barbes, les os, la graifle, pto- 
duiroient nombre de quintaux de fpermè , comme 
dans la Nouvelle-Angleterre , où ces matières 
mercantiles font les memes qui y procurent les 
richelTÿ qu’on y acquiert. 

Le Chita eft un des pqillôns les plus abondans 
qu’on trouve dans ces mers , il eft fort délicat, & 
fe tranfporte fansfel jufqüesdans la partie hanté* 
où il fe confomme. Il a une demi-vara de long, 
& environ un tiers de large ; la forme en eft 
prefque ovale, la chair eft pat feuillets fort blancs, 
comme celle du Corbina. La grande quantité qui 

s’en 
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s’en confotnme , tant falé que frais, en fait entre- 
.tenir l’abondance , ce qui a également lieu à 
l’égard d’autres efpèces fwmmunes. 

Quant aux poilTons qu’on prend dans les ri*- 
vières , ceux de la partie haute du Pérou fe ré- 
duifent en général à deux efpèces , favoir les 
Pregnadillas- de les B agrès : la feule différence*** 
qh’il y a , efl: que les premiers font petits , 
n’ayant pas plus d’un pouce & demi, au lieu que 
parmi les autres , il y en a qui ont plus d’un tiers 
de vara. Ces deux efpèces ont la tête platte & 
tonde, la peau de couleur terne, fans écaille, 
enduite de matière vifqueufe, qu’il faut enlever 
pour les manger. On le frotte très-fort pour cet 
effet avec de la cendre , fans quoi cette matière 
leur communique une odeur & une faveur dé- 
goûtantes. La chair eft blanche, délicate, favou- 
reufe , & n’a d’autre arête que celle du milieu'. 
On en voit très- peu dans les rivières qui traver- 
fent les Quebradas. Il n’y a pas de Bagres dans 
la plupart des rivières du royaume de Quito , 
quoiqu’on y trouve des Pre'gnadillas : cependant 
ces eaux font à la même température, & cou- 
lent avec une égale rapidité. On apperçoit çà 8 c 
lâ'quelques Bagres ^ du côté de Cuença , dont la 
température eft de 13 à 15 degrés de chaleur 
pendant toute l’année, &'ainft de deux degrés 
plus chaude qu’à Ifcuchaca en hiver, & d’un 
Tome I, O 
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degré de moins en été. Mais, fans aller dans 
cette contrée, il y a près de fa ville de Quito 
'nombre de Quebradas , où croît la canne à fiicre , • 
qui demande un climat plus cliaud que celui de 
Cuença : or, il n’y a pas de ces poifp^ns , ce qui 
prouve que c’eft refpèce qui manque, & non pas 
’ la nature du climat. 

On trouve encore dans les rivières des Que- 
bradas de la partiç haute du Pérou , un animal am- 
•• 'phybie qu’<?n y appelle Zaramagullçn; il eft tout 
noir , ayant un long cou , un bec comme celui des 
Patos , itiais plus étroit. 11 eft de la taille ordinaire 
de ceux-ci j fes plumes font fi petites qu’elles tien- 
nent un milieu jentre la plume & le poil ; fa 
chair à un goût fort de marécage , d’où l’on pré- ■* 
fume qu’il fe nourrit de PregnadillaSy ou de 
jeunes B.agres. 

Il n’y a aucune éfpèce de poifibns dans les lacs 
des pays froids , fitués aii-delà des terreins ha- 
• bitcs J ce qui fait croire que le climat s’y refufe , 
ù calife du grand froid. ; . ; 

Il femble que les plus grands poiflôns devroient 
plus téfifter au froid que les petits , & que l’on , 

« devroit reconnoîtte par ceux qui font les plus 
gros , le climat où l’on commencç à voir les 
moyens néceffaires à leur fubfiftance , eu égard à. 
la quantité d’eau qu’il leur faut dans les rivières 
-s’ pour pouvoir y nager ; cependant il n’^n eft pas 
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ainfi , car ce font les plus petits qui s’y trouvent- 
11 y a un petit poilTon dont la longueur n’cgale 
pas une demi-ligne , dans les rivières dont la tem- 
pérature eft plus froide , que celle des Quebradas, 
d’environ cinq à fix degrés. On y appelle ce 
poiflon Chiche ; il a la forme de ceux qu’on ap- 
pelle en Efpagne nefuguito ; la quantité en eft 
infinie : il nage à la furface de l’eau. Les In- 
diens le pêchent avec des efpèces de tamis, ou 
des paniers de jonc, qu’ils plongent dans l’eau 
pour en enlever l’écume. Ils font de ces poiflbns 
de petites tablettes de la. longueur d’un huitième 
de varas , & de quatre doigtS de l^ge fur un i 
demi-doigt d’épaiffeur. Ils les’preflent enfemble 
pour les unir & les incorporer, enfuite ils en 
achèvent la préparation à la fun)ée. Ces poilTbns , 
ainfi préparés, leur fervent pour aftaifonner leur 
manger j ce4 y donne une faveur marécageufe , 
qui plaît au palais de ces gens. ♦ On en fait une 
grande ponfommation à Lima & dans tbüt le 
Pérou. Cet ingrédient ÿ'e-ft compté parmi les 
épices. On n’en trouve point dans toutes les ri- 
yières , mais on les apperçoit bientôt dans celles 
où il y en a : on les pêche dans les endroits où 
ils s’arrêtent : jamais ils ne deviennent plus grands. 
Ils fe trouvent aufii dans les «aux d’une tempé- 
rature un peu chaude. Comme ils fe tiennent à 
la furface de l’eau , on préfume qu’ils fe nour- 

. Oi 
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riilent des infedes imperceptibles qui vivent pa- 
reillement dans ces eaux. 

Les anciens Indiens ufoientaudî de CAicAe pour 
alTaUronner leurs mets ; c’eft d’eux que les Efpa- 
gnols ont appris à s’en fervir. Le petit panier do 
jonc qu’ils employent pouAette pèche efl: fem- 
blable à ceux dont ils fe fervent pour d’autres 
chofes. Ce font les Indiens qui s’occupent de 
. cette pèche , qui demande beaucoup de patience j 
car il faut qu’ils relient long tems dans l’eau 
jufqu’aux genoux, en ïuivant ainfi le 'bord, du 
fleuve, & en écuinant poiurainli dire l’eau, comme 
on l’a vui Ces'poiffons donnent quelques lignes 
de mouvement quand ils font en vie , fans ce- 
pendant fauter : leur petitelTe les en empêche 
peut-être. . ' 

On ne connoît pas d’autres efpêces de poKTons 
dans ces rivières cela vient fans doute de ce 
qu’il-n’y a pas de frai nécelTaire ; mais ceux ci 
s’y ^trouvant , il peut 'pareillement y en avoir 
d’autres des mêmes efpêces qu’on voit dans les 
rivières des climats froids , & dont le cours e^: 
fort rapide. , • ' 

Quittons les contrées du midi , pour donner 
quelques détails /ur certaines particularités de 
la partie du Nord, au-delà de d’Equateur. Nous 
remarquerons d’abord à -la Havane, la Ciguatcra , 
. maladie contagieufe , qui fe communique par les 
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poiflbns qui en font attaqués; fur-tout par certaine 
efpèce qui y eft plus fujette que les autres ; car ' 
il fuffit de manger une fois de ces poilTons pour 
être attaqué de la maladie. 

On l’attribue à un fruit qu’on y appelle Man-^a- 
nïlla. Ce fruit croît dans les campagnes , & eft. 
regardé comme vénéneux , ce que les effets fem- 
blent démontrer : voilà pourquoi il eft défendu 
de vendre de ces poiffons qu’on appelle Cigua- 
tos. On s’apperçoit de la maladie dont ils font 
attaqués, à la couleur jaune de leurs dents ; on 
dit même qu’en leur mettant de l’argent dans 
la gueule, ce métal y prend alors une couleur 
jaune. 

Les effets de cette' maladie font un affaiffe- 
ment total ; le teint devient pâle; on a l’air trifte;, 
le corps maigrit ; on fent des douleurs dans les 
jointures & dans tous les ôs ; peu-à-peu l’on 
tombe dans une foihleffe extrême ; on n’a plus 
d’appétit , & l’on eft enfin dégoûté de tout : lî 
l’on n’y porte du remède , le mal conduit infail- 
liblement à la mort. On y remédie en buvant de 
l’eau-de-vie, & avec quelques topiques qu’on ap- 
plique pour adoucir les’douleurs. Le principe fpi- 
titucux de cette'liqueur ranime les efprirs , met 
le fang en mouvement , & il-fe purifie de l’hu- 
meur maligne qui l’avoit altéré; la nature reprend. 

O 3 
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fes forces ; mais ce n’eft qu’au bout de quelques 

jours & même d’un mois. . 

On ne connoît pas cette qualité nuilible des 
poiflbns fur les Côtes de Cartagène , de TVrrc- 
ferme , ni dans les autres parties de ces contrées , 
quoiqu’on y voye beaucoup de Mancéniiurs , & 
qu’on y croye fon fruit aulîî vénéneux que celui 
de la Havane : on craint même de fe repofer fous 
fon ombre. Il eft à remarquer que les poiflbns 
'attaqués de la maladie mentionnée , ne préfen- 
terit aucun ligne de poifon , & qu’on ne les voit 
ni eiulommagés, ni malades. 

Les To'rtues font fort communes dans cette 
Me j l’on en vend la chair comme celle de bœuf j ' 
on en fait une pêche confîdérable à l’Oucft, dans 
les hauts-fonds de Sainte-Ifabelle , & en d’autres_ 
parages où la mer eft peu profonde. Les pêcheurs 
fe jettent à l’eau pour cet effet , & embralTent 
celle qu’ils rencontrent , la retournent , lui met- 
te/t la bouche én haut , & lui ôtent ainll la fa- 
culté de nager : c’en: aulîi dans cette pofition qu’ils 
les mettent dans leurs vaifteaux , pour les tranf- 
porrer à la Havane : ils les y t jettent dans des 
viviers qu’ils tiennent fous l’eau , pour les garder 
vivantes jufqu’i ce qu’ils les tuent pour les vendre. 

La chair en efl: blanche comme celle de la 
,K)ule , mais plus ferme. Cet animal cherche en 

f 
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été les plages fabloniieufes pour y pondre , Sc 
il a l’inftinét de choidt celles où il fe trouve 
moins de danger de Ta parc des poiflons qui re- 
cherchent fes œufs.- Les Ifles des Caïmans font 
celles où la Tortue peuple le plus ; dès que 
leurs petits peuvent ramper , elles les amènent aux 
endroits où elles vivent habituellement. 

On voit aufli beaucoup de Careis fur ces Côtes. 
Quoique cet animal relTemble à la Tortue , puif- ‘ 
qu’il en eft une efpèce , la chair en eft bien dif- 
férente : elle eft en effet très-nuifible à la faute; 
au lieu que celle de Tortue n’e^^fe i aucun in- 
convenientr Les Tbrtues»Aâit en fon grand nom- 
bre fur les Côtes £^ans,'Ies autres Ifles 'de cette 
Mer , fur-tout entre l’Equateur & le Tropique 
du Cancer. Quant aux Careis^, on en voit peu 
dans les contrées éloigiKes de la "Havane. Les 
Tortues ne font pas fl communes dans la Mer 
du Sud, & l’on en voit très- rarement dans la 
Louyfiane : il y en à , au contraire , de la gran- 
deur d’une demi-vara dans les rivières qui fe 
jettent dans le Miiîifipi ; mais ce font de petites 
Tortues , en comparaifon de celles qu’il y a dans 
la Mer, fur- tout depuis la Havane jufqu’à Car- 
thagène Sc Terre-Ferme, ’ 

Quoique le Miflîfipi foit un des plus ‘grands 
fleuves de l’Amérique , & aufli profond que je 
l’ai dit , il s’y trouve peu de poiflons : ceux qu’on • 

O4 
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y prend font même de peu de valeur. On y rrouve 
des Barlwdos y lis relTemblent au .'quelques- 
uns de ces poiflbns font fort grands , & ont fous 
le ventre certain rapport aveç les Taburones ; la, 
chair en eft flafque , d’une faveur inlipide : c’eft 

■ ce qui le fait lailTer pour les Pauvres &c pour les 
Nègres. 

Les lacs qui forment au Nord l’Ifle où eft .la 
. Nouvelle - Orléans , & qui rcfultent de l’en- 
trée de la Mer entre la Côte du Continent 
de la Mobile & l’ifle , abondent en poiflons : 
c’eft de-là que là ville s’en procure. Les eaux des 
rivières font froides en tout tems : ce qui peut 
être caufe de la rareté des poiflons. 

Il n’en eft pas ainfi des Camarons &c des Lan- 
gouftins ; il^femble que leurs œufs ont été, ré- 
pandus par-tout , tant ils fe multiplient : cha- 
cune de ces efpèces a fon temps propre j mais 
on en voit une fi grande quantité , qu’on l’ap- , 
pelle la manne du pays ; en effet , les peuplades, 

^ en font leur nourriture & leurs plaifirs. Les ter- - 
reins inégaux fe rempliflent des eaux de pluie 

■ qui tombent en été ; de forte que les fofles , ou 
les trous qu’on a pu faire çà & là , font pleins de 
Langouftins } mais lorfqu’il a çefle de* pleuvoir , 

& que les terreins font déflechés , on ne voit 
plus aucun de ces animaux. 11 ^aroît qu’on ne 
peut attribuer la grande quantité de ces Lau" 
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gouftins qu’aux débbrdemens des rivières qui en 
charienr alors les œufs , ou aux canaux qu’on 
fait pour les moulins. Ces oeufs répandus de tous 
côtés, fe ralTemblent en partie dans les eaux 
ftagnantes , & y multiplient ainfi l’efpèce en peu 
de tèms. * . 

C’eft toujours vers le fbir' qu’on pèche la pro- 
vilion des Langouftins dont pu abefoin pour le 
îbuper. Chaque famille , envoyé un defesEfcla- 
ves qui prend cette provifion j & l’on n’en trouve 
pas moins tous les jours , tant qùe'dure la fâifon 
où l’on en peut avoir ^ mais après cela on n’çn 
voit plus que l'année fuivante. . 

^ Quand le rems des Langouftins eft paflï , celui 
des Camarons commence , & ceux-ci font en auflî 
grande quantité q^e les autres. Quoiqu’on trouve 
de ces deux, efpèces dans d’autres provinces , &: 
dans les rivières du Pérou , il n’y. en a pas tant 
que dans la Louytiane. 

. Les autres poilTbns qui font ordinaires dans les 
’Mers & furies Côtes, s’y voient aufti en quantité 
considérable j mais l’ifle de Cuba abonde en co- 
quillages de diverfes efpèces. , en plantes ma- 
rines,: ces efpèces : font fi vatiées qu’il fàudroic 
écrire un traité particulier pour les frite connoitre. 






DISCOURS DIXIEME. 

Des Lais j des Rivières & notices fur ce qu’il 
, ' y a de particulier, 

Xj£s pays où les Rivières font en plus grand 
nombre, 6c dont les terreins font inégaux & en> 
foncés çà & là , doivent auffi renfermer beau- 
coup pfiis de Lacs j car c’efl: de ces Lacs <]ue 
Ibrtent ces - Rivières. Lw Lacs font formés par 
k réunion de l’eau qui afflue dans les vallées bu 
dans les platr-pys un peu enfoncés. Montée à 
ceruine: hauteur i l’eau fe décharge par le côté lé 
moins élevé, &fedivifeainfi en différens fleuves, 
ou' n’eh forme qu’un s félon les bouches par lef-»^ 
quelles elle peut fuivre fa pente. La même chofe 
arrive dans les plaines , par les mêmes caufes. 
Mais fl les Riviètes n.’y font pas en fl grand nom- 
bre , elles y ont régulièrement plus d’étendue. ‘ 

. On voit au Sud & à fOuoft du Canada dif- 
férens. Lacs , dont les uns ont foixante à quatre- 
vingt lieues de long , fur unelargeur proportionnée. 
Or , ce pays eft plat ôc bas ; circonftancc qui y 
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contribue. En efièt, les eaux qui fe réunilTenc 
dans ce vafte efpace , rencontrant des terreins 
bas & inférieurs aa tefte des plaines par où elles 
coulent , les remplilTent jufquau niveau: ce qui 
leur procure un libre partage vers la Mer. 

C’ert ainfi qu’eft formé le fleuve Saint Laurent» 
auquel le Lac Ontario fournit fes eaux. Ce Lac* 
ci les reçoit du Lac Erie , dans lequel le Lac 
Eturon fe décharge , après avoir été rempli par ’ 
le Lac Supérieur : celui-çi eft au quarante-fixicme- 
degré , latitude Nord : ils occupent enfemble une • 
étendue d’environ quatre cents lieues , entre 
l’Eft & l’Oueft. 

Ces' Lacs reçoivent , non - feulement de celui 
.qui les précède, l’eau qui les entretient , mais 
encore des Ruifleaux & des Rivières qui s’y jettent : 
c’ert: ainfi qu’ils deviennent des efpèces de Mers 
au milieu du Continent , vu leur extrême éten- 
due. Il arrive la même chofe en Europe , & dans 
les autres parties du Globe. Les hautes contrées 
de l’Amérique méridionale étant des- terreins 
très-inégaux , Vu le grand nombre & la proximité 
réciproque des montagnes , ne peuvent préfentec 
d’aurti vaftes plaines que les pays précédens. 

On donne aurti improprement le nom de Lac 
à quelques Baies que la Mec forme, entre deux 
terres où elle s’introduit , ou avec lefquelles elb 
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a une communication par une embouchure quel- 
conque : tels font le Lac Borgne , de Pontchar- 
train & de Maurepas , qui font fitués au Sud 
de rifle de la Nouvelle-Orléans. Si l’on ne peut 
les appeller Baies , vu leurs hauts-fonds , on peut 
les regarder comme des efpèces de Golfes que 
forme la Mer j & par ce moyen on les diftin- 
guera des autres. 

II y a encore d’autres amas d’eaux que forment 
' les Rivières , quand leurs eaux ne font pas aflez 
fortes en arrivant près dû bord de la Mer. En 
effet, fi les grands Fleuves forment ce que nous 
appelions barre , les petits , au contraire , n’ayant" 
pas aflez de force pour rompre l’obftacle que* 
leur oppofent les flots de la Mer , font refoulés , 
fe répandent , & forment des amas d’eaux , qut " 
fe font jour par les interftices & les cavités des 
pierres, & à travers les fables qui les artctoient : 
quelquefois mcm'e ces éaux s’élèvent jufqu’à des 
hauteurs où la violence des flots n’atteindroit pas.' 

On voit donc , par ce que je viens de dire , 
qu’il y a. trois efpèces de Lacs. Les premiers font 
de plufieurs lieues d’étendue , & comme des 
Mers J les féconds , beaucoup moindres ; les 
troifièmes , ceux qui fe trouvent fur les bords de 
la Mer. Les premiers ne fe voient que dans des, 
plaines très-vaftes \ les féconds dans les hautes. 
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contrées des chaînes de montagnes ; les troifièmes * 
enfin, dans les endroits où les Rivières vont fe 
décharger à. la mer. ’ 

Si les RuilTeaux & les petites Rivières fe ren- 
contrefit dans les terreins bas & plats , mais pro- 
portionnés à leur malle d’eau , ils y forment 
. un petit Lac , & la décharge de celui-ci devient 
une Rivière , qui , groffie par celles qui s’y jettent 
dans fon cours , porte fes eaux à la Mer. Dans 
les pays montagneux, les eaux fe réunilTent, de 
tous les monts , dans la vallée que ces pays forment; 
& ces eaux s'y rendent comme fi réellement elles 
tomboient dans le lit d’un étang. Cet amas forme , 
par fa décharge , l’une ou l’autre rivière , qui a ' 
'pour conduit la première ouverture quelle fe 
pratique elle-même fur terre. La Rivière & le 
Canal font peu de chofe d’abord ; mais à me- 
. fure que l’une va groflilTant fes eaux , l’autre de- 
vient de plus en plus profond; de 'forte qu’à deux 
ou trois lieues de diftance , c’eft un lit formé 
pour un fleuve. Dans les profondeurs ou il coule, 

& entre 'les éminences qui le renferment , fes 
. eaux s’accroiirent à mefure qu’elles s’éloignent 
de leur origine. C eft ainli qu’on voit comment 
fe font ouvertes ces Quebradas : peu confidérà- 
bles à leur conîmencement , elles ont acquis‘&- 
acquièrent tous les jours une plus grande éteiidue, 

& plus de profondeur. 
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^ ■ La panie haute du Pérou eft partagée de tous 
côtés par de femblables Quebradas , dans lefquelles 
circulent autant de Ruideaux , qui doivent leur, 
origine à des Lacs , comme je l’ai expofé. Il 
n’eû donc pas étrange qu’il y en ait là plus 
qu’ailleurs , ôc qu’ils ne folent qu’à une , deux 
ou trois lieues l’un de l’autre j mais régulière^ 
'ment ils n’ont pas plus d’un quart-de liçue de 
Idhg. On voit fur les bords , ou dans les Iflo'ts 
‘ qùi*s’^ forment , des cannes , des rofeaux, des 
|bncs ; niais en gén^^al oh les trouve dans les 
. -iradrèlR fupédeurS aux habitations ; & même en 
‘grande partié dans dès Heux où le climat froid 
., ^^e permet pas à l’icho de croître. 

‘ Ces Rivières , qui defcéndent des Cordillères 



fuivent leurs coûts à travers le plat-pays , Sc pèr- 
'«ent %iie panîe4<fe leurs eaux , tant eh’foürnif. 
fant ce’ qu’il en faut pour fertilifer les teires 
que la pluie n’aitofe pas , qu’en fe divifant lorf-^ 
■ qu’elles font' arrêtées , fans’ pouvoir fe rendre a 
;; la Met , ou j^rce que les terreins n^’ont pas aflez 
•4e^ pente pôlir leur écoulement. Ces Lacs ^ou 
Lagunes fe^déchargent en Ie_ filtrant, cdihmeqe 
l’ai dit , à travetîs' lès pierres, ou en furniontant 
'leurs bords.' ' ^ 



En général, les Rivières de la partie occidentale 

Il A ■ /Z 



du Pérou, qui vont à 1^ 
.grofies que celles de la 




a. 



ne foiit'pas fi 
de l’Eft, 6c qui 
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vont Te jetter à la mer, de ce même côté , parce 
que l’efpace conlîdérable que celles-ci ont à par- 
courir, leur donne le tems de s’accroître pac 
celles qui s’y déchargent dans leurs cours. 

On ne voit point d’animaux dans les lacs où 
le froid du climat ,eft exceflif, & rend la terre 
ftérile : les oifeaux y font même rares, excepté 
les aquatiques ÿ mais il y a d’autres eaux où les 
oifeaux font en H grande quantité , qu’ils ea 
couvrent la furface j ce font de ceia qui fe fixent 
dans les contrées les plus découvertes, où les 
montagnes /ont plus éloignées les unes des autres: 
ils s’y tiennent fur les lieux les plus élevés, & les 
moins proches’ des hautes punas^ d’où la neige ne 
difparoît jamais. On voit par-là que ces oifea||p 
cherchent les lieux les plus libres, fans s’inquiéter- 
du froid. ■ 

L’origine des fources qu’on y voit,eft la même 
que celles des ruiffeaux & des rivières. Les ré-;j 
fervoirs d’eau en laiflent beaucoup filrrer par les 
porbfités du fol. Comme elle s’échappe de lieux 
très -hauts', elle coule par les conduits fbuter-' 
reins, jufqu’à ce qu’elle arrive dans d’autres lieux 
où elle tfouve moins de réhftance. Voilà pour- 
quoi l’on rencontre prefque à chaque pas de pe- 
tites (burces. Il y en a d’affez confidérables,pou^ 
former un niiireau à la fortie même; ce ruilTeau, 
va fe joindre avec la rivière la plus proche , Si, 
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le concours de pIuHeurs courans femblables en 
grolîIfTènt les eaux. 

' C’eft ainlî que celle' qui déborde des lacs, 
quoique peu confidérable d’abord , s’accroît par le 
grand nombre des fources qu’elle rencontre j four- 
ces dont les unes viennent du Lac meme , les autres 
d’ailleurs , & routés s’écoulent du côté où eft le 
bras principal. U réfulte de-là que cette contrée 
eft coupée par nombre de ruifleaux & de ri- 
vières , dè quelque côté qu’on la confidère. Ceci 
nous donne une idée des eaux fouterreines : en 
effet le nombre des veines aqiieufes , oii des ca- 
naux internes qui pénètrent la terre , correfpond 
à celui des fources. 

rivières des terreins b^s & plats fe portent 
lentement & fans fracas vers le centre du pays: 
les détours & les finuofités qu’elles font en al- 
longent le cours , mais c’eft toujours à l’avan- 
’tage des campagnes, qui font fertilifées par ce 
moyen. Ainfi les fources & les tuiffeaux fup- 
pléent dans le Pérou aux pluies qui y manquent 
dans des efpaces de plufieurs lieues. 

Les eaux des hauts pays font en général lé- 
gères, cryftallines, très-pures, toujours fraîches; 
qualité qu’elles tiennent du climat d’où elles def- 
cendent : mais il n’eft pas rare de les voir al- 
térées par d’autres veines qui les gâtent. On ap- 
pelle ces eaux coipaUs : ce font proprepient des 

eaux 
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eaux vitrioliques : elles prennent cette qualité 
des minéraux fur kfquels elles paflent; de- là il 
arrive , qu’autant les premières font falutaires avant 
le mélange , autant elles deviennent nuilibles 
après cette combinaifon. On les teconnoît non- 
feulement au goût, mais encore à la couleur 
qu’elles donnent aux roches qu’elles baignent , & 
aux rives j elles les rendent d’un rouge orangé , 
qui y forme comme une croûte. 

La quantité de ces eaux indique qu’il y a 
beaucoup de vitriol & de bitume dans ces ter- 
reins j voilà pourquoi plufieurs grandes rivières , 
dont les eaux font très-bonnes en remoptant à 
leur fource , n’en préfentent plus que de mau- 
vaifes, & d’une faveur faline. Mais ces mêmes 
rivières réunies à d’autres aulü grolTes, & même 
davantage , mais bonnes , avant de defeendre 
dans les baffes contrées , fe corrigent & devien- 
nent falubres ; elles fe corrigent encore en dçpo- 
fant leur fédiment fur les terres où elles paffent , 
& la matière de cette croûte qu’il forme fur les 
roches. Voilà pourquoi on ne fent aucun mau- 
vais goût aux eaux qui coulent dans les bas pays j 
elles font bonnes , tant pour arrofer la terre , 
que pour boire. 

On y voit certaines eaux qui pétrifient les 
fubftances qui y tombent, comme les feuilles 
d’arbres , le bois, les os , ôc autres diofes, mai^ 
Tome I, P 
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particulièrement celles qui font très - poreufes : 
cela vient d’un limon très- atténué , & de quelque 
acide minéral. A mefure que ce limon s’en fé- 
pare / il fe fixe , fe durcit , & s’arrête fut les 
bords où l’eau eft la plus tranquille , ou fur le fol 
même qui fett de lit aux fleuves. Mais il eft fin- 
gulier que cette eau perde fa fluidité , { car c’eft 
une de fes propriétés elTentielles ) fe fixe , & qu’il 
s’en forme des pierres comme dans une carrièfe 
quelconque. L’opinion de ce pays eft que le bourg 
de Guancavelica eft bâti de ces pierres qu’on tire 
de l’eau, Sc que l’eau de plufieurs fources des 
environs fe convertit en pierres , dont on fe fert 
pour les édifices, après les avoir taillées. , 

Mais , fi ce fait eft fingulier , il n’eft pas moins 
furprénant de voir que l’eau dont fe forment ces 
pierres eft fi claire Sc fi l’impide, qu’elle ne pj^- 
roît aucunement contenir de corps étrangers. Ce 
bourg eft donc environné de pareilles fources , 
dans lefquelles on trouve de ces pierres. L’eau 
eft, outre cela, fi chaude, qu’elle fume conti- 
nuellement, mais fur-tout en fortant de la fource. 
Quoiqu’elle ne foit pas au degré d’ébullition , on 
ne peut y tenir long-rems la main : cette eau ne 
forme cependant aucune incruftation fur les côtés, 
ni fur le fond d’un grand téfervoirfait des mêmes 
pierres : elle ne perd tien de fa. profondeur , 
quoique ce réferyoir foit près d’une de ces memes 
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- fqiicces.‘Oa y voit troître les efpèces d’herbes 
qui viennent fpofttanémei« dans toutes les eaux 
ftagnantes. Mais les eaux qui s’écoulent de cet 
étang, & baignent les terreins fur lefquels elles 
paflTent fans perdre leur chaleur , làiflent par-tout 
une croûte mince de couleur jaune , & qui de- 
vient plus épaiflé, plus grofle , avec le tems : 
elle n’eft pas dure d’abord , mais à mefure qu’elle 
prend du volume , elle prend plus de confiûance. 
Les herbes qui ne font pas fur leurs racines , les 
branchages, les feuilles qui s’arrêtent dans les 
endroits où l’eau eft moins rapide, fe pétrifient • 
également , & s’incorporent avec les mêmes croû- 
tes. Cette pierre eft légère, mais moins que l’eau: 
elle a beaucoup de porofité, & fe laifle tailler 
facilement j elle coftferve même ces propriétés 
après avoir été long-tems à l’air. 11 y en a de deux 
efpèces ; l’une d’un gris cendré clair, l’autre oran- 
gée. La première a plus de confiftance que la fé- 
condé, & vient d’une carsiète différente; d’où 
l’on doit conclure que les différences de la pierre 
viennent de la terre différente que J’eau baigne. 

La faveur de cette eau eft très- mafuvaife , ce 
qui vient du fel qu’elle contient ; mais les effets 
en font encore pires. Les animaux ne veulent pas 
en boire , quelque altérés qu’ils foient : elle n’a 
pas d’odeur défagtéable; c’eft pourquoi on s’en 
,fert pour les bains, & l’on n’a pas remarque 
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quelle eût jamais produit de mauvais e0èts.' 

Près. & vis-à vis d« Guancdvelica fe préfence 
un mont de hauteur ordinaire , que l’on appelle 
Potocche. 11 fort au pied de ce mont différentes 
fources , dont les unes font très-falubres , & d’une 
faveur agréable, & les autres extrêmement nui- 
fibles , qubiqu’à peu de diltahce des premières. 
Celles-ci forcent avec le degré de température 
du climat, mais les autres font couvertes d’une 
fumée qui , dans les tems froids , y forme comme 
un nuage , tant elle eft épaifife. 11 n’y a cependant 
• qu’une diftance d’un demi-quart de lieue des unes 
aux autres. Les fources chaudes font , comme je 
l’ai dit , celles qui forment des pétrifications. On 
voit donc par-là que ces eaux n’ont aucune com- 
munication entr’elles dans leurs canaux internes , 
quoiqu’elles forcent de la même montagne, & 
qu’on en voie alternativement de chaudes & de 
froides au-dehors. 

Les eaux chaudes font fort ordinaires dans la 
partie haute du Pérou , êc fe rencontrent en 
nombre de pays j mais elles font plus abondantes 
du côté de Guancavelica. 

11 fe préfente une réflexion fur la formation de - 
ces pierres. On ne s’apperçoit pas que les endroits 
où l’eau forme des incruflations , foient devenus 
fenfiblement plus hauts que les terres contiguës , au 
niveau defquelles ils font même reflés: d’ailleurs. 
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les carrières d’où l’on tiré ces pierres ont été 
excavées en deflbuSj & plus bas que la fuperficie, 
de. forte qu’il eiï eft réfulté des crevaffes, des 
afFailTemens & des fofles profondes, comme il 
arrive dans toutes les carrières étendues : or, on 
peut penfer , d’après cela , que ce n’eft pas l’eau 
qui fe convertit en pierres , comme on le croit 
vulgairement , par une efpèce de coagulation , 
mais que l’eau a la propriété d’unir les molécules 
de terre, & de leur faire prendre la confiftance 
qu’on trouve à ces pierres. S’il en étoit autrement, 
l’étang dont j'ai parlé devroit ne plus former 
qu’un madif de pierre , depuis des annéés qu’il 
exifte-là : les terreins que les eaux baignent fe 
feroient auffi élevés fenfiblement , comparaifon 
faite avec les autres que l’eau ne baigne pas. Les 
fourcesj qui fe. trouvent toujours datu la même 
proportion , fe feroient aufli obftruées çà &'là, & 
les eaux auroient été forcées de gagner des terreins 
plus hauts dans la montagne. Mais on n’a pas 
dit que cela fût jamais arrivé -, ainfi l’on n’a pas 
de preuves que l’eau fe convertilTe en pierre , 
malgré les incrullations qu’on y remarque. 

Il y a très-peu de fources dans la partie ballè } 
celles qu’on y voit font* même fur les flancs des 
collines de la partie haute. Comme il n’y pleut 
ni m’y gèle , il ne peut s’y faire aucun amas 
d’eau. La furface plane du pays eft encore un 
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autre obftacle ; c’eft donc une autre circonftance 
par laquelle ces parties fe diftinguent l’une de 
l’autre : ce qui abonde le plus dans la hante eft 
juftemeiit ce qu’il y a de plus rare dans la balTe^ 

Si. celle-ci ne feroit pas habitable, fi l’autre ne 
lui foutniffoit ce grand nombre de rivières né- . . 
ce flaires à fa fertilifation. 

. Les fources ne font pas fréquentes dans les 
tetreins cliauds Sc bas , tels que celui de Panama, 
de Carthagcne; celles qu’on y voit fourniflent de 
l’eau qui eft à la même température que l’air , 
fans être devenue plus fraîche après avoir couru 
dans l’Intérieur de la terre : cela vient de ce que 
les veines aqueufes ne font pas fort profondes ; 

& qu’ainfi la chaleur du foleil s’y fait fentir. Je 
l'ai déjà dit en parlant de la température de la 
Havane. 

Por,tobelo eft environné de montagnes fort 
élevées : car ce font des branches des Cordillères j 
qui (e prolongent dans l’ifthme. On y voit beau- j 
coup de ruilfeaux , dont les eaux font très-légères, 
cSc limpides comme un cryftal : on les trouve feu- 
lement un peu plus fraîches que la température , 
de l’air. La même caufe qui contribue â es que 
les eaux foient à la température du climat dans 
les fources des bas pays , produit un effet con- 
traire à Portobelo, de force que les eaux y ont 
plus de fraîcheur que dans les montagnes un peu 
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hautes, parce que la chaleur n’y fait pas tant d’im- 
preffion que dans les' plaines des*bas pays. Les 
veines aquetfes font plus profondes en propor- 
tion de la hauteur des ’terreins, & la chaleur 
s’y fait moins fentir. Ces ^aux ont en fortant 
certaine fraîcheur, mais qui ne tient pas du 
froid. 

< Les eaux, du Miflîfipi paroifTent les plus im- 
pures & les plus nuifibles, li on les juge à la vuej 
cependant elles ne le font pas , quoique toujours 
troubles , & fi chargées de limon ,* qu’elles font 
un dépôt dès qu’on en mec dans un badin. : on 
y voit même les particules terreufes s’agiter en fi 
grande quantité, qu’elles déplaifentà la vue. Dans 
le teins des grolTes eaux , ce fleuve arrache quan- 
tité de bois qu’il charie des contrées les plus 
éloignées : on y voit des arbres avec toute leur 
verdure, des troncs énormes, fecs, & en partie 
pourris. Ce grand nombre d’arbres & de troncs 
doivent néceflairement imprégner l’eau des prin- 
cipes qu’ils contiennept. On ne s’en apperçoir 
cependant pas : l’expérience prouve au contraire 
que cette eau eft très-falubre & bienfaifante pour 
Je corps ; il eft vrai qu’il s’y jette un très-grand 
nombre de ruifleaux & de rivières dont les eaux 
font chargées de matières étrangères , plus ou 
moins falubres ; néanmoins la partie des eaux 
de ce fleuve l’emportant de beaucoup fur celle 
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^es autres, celles-ci ne peuvent y porter aucune 
mauvaife qualité, fur laquëlle la bonne qualité 
du fleuve ne prédomine. En été , fcms où les 
eaux de ce âeuve font les plus baffes, elles font 
claires, limpides, niais moins falubres, ce qui 
vient de ce que celles de la mer y entrent très- 
avant avec les marées, & font rebroufîer les eaux 
douces. Malgré cela , elles ne font pas préjudi- 
ciables à la fanté; on les trouve alors chaudes 
i la furface, & fraîches au fond. 

Quelque limonneufe que foit l’eau de ce fleuve, 
elle n’engendre pas la pierre : il eft bon d’ajouter 
que , quelque clarifiée qu’elle -foit , elle décèle 
toujours un limon. On en emplit ordinairement 
plufi^urs vafes pour lui donner le tems de s’é- 
claircir , & l’on boit celle qui s’eft clarifiée la 
première : c’eft toujours la première qu’on a pui- 
fée. Après avoir repofé , fut- ce meme pendant 
un an , on n’y apperçoit réellement aucun' ligne 
de corps étranger, tant elle eft diaphane & cryf- 
talline : mais , tranfvafée dans un autre veri^, elle 
décèle, un ou deux jour^^piès , un fédiment li- 
monneux très-fin, femblable à du favon, & que 
l’on voit auffi furnager dans les grands vafes où 
on la met pour la lailfer éclaircir. Le peuple, 
& ceux qui trafiquent le long du fleuve, la 
boivent trouble, comme elle fe préfente natu- 
rellement j mais l’on n’a pas d’exemple qui* 



Digitized by Google 




© I -X 1 B M B.' . Xjf 

prouve qu’aie foit nutfible, meme Ioffqu*on la 
boit tout eu fueur, & après avoir été fatigué à 
ramer. 

Sa fraîcheur provient fans doute de ce que la 
fleuve ^efceiid du Noid, & de la quantité des eaux 
de nei^qui s’y jettent : en outre, il eft probable 
quec’eitaux neiges qu’il doit fonotigine. Il reçois 
enfuite dans fon cours celles qui s’y rendent des 
vafles plaines qui s'étendent à l’Oueft ôc au Nord,' 
depuis le 47^ degré ôc au-de là. Dans ce long 
cours , il fe charge de la partie limonneufe des 
terreius qu’il parcourt , & de celle des rivières 
qu’il reçoit. Le grand mouvement dans lequel U 
les tient pendant un fl long trajet, les divife, les 
atténue au point mentionné. En effet , lotfqu’on 
met de cette eau dans un verre , ces molécifles 
paroilTent comme une, fumée qui en remplie 
toute la capacité. Il eft: probable .que c’eft ce 
limon très - atténué qui' donne à l’eau la qua- 
lité avantageufe qu’elle a de faciliter la digef- 
tion , d aiguifer l’appétit , & de maintenir la 
fanté à l’abri de ces alternatives , qui réfultenc 
de l’ufage de celles qui ne font pas fl falubres. 

On obferve ici une Angularité dans les eaux 
de pluie , & qui ne fe voit pas en d’autres con- 
trées ; c’eft une peau jaunâtre qu’on prendroit 
pour du foufre, & qu’on apperçoit en certains 
tems de pluie. Cette peau couvre l’eau des 
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marais, & les vailTeaux de bois dans lefquels oii 
reçoit la pluie : elle y eft en aflez grande quan- 
tité , & s’étend jufqu’aux bords des vaifTeaux , 
dans celle qu’on y tient. 

■ Il paroît que l’atmofphère de cette contrée eft 
chargée de particules fulfureufes : c’ef^ce que 
donnent lieu de croire les grands orales qu’on 
y voitj car il eft très-rare qu’il pleuve fans des 
coups de tonnerre horribles qui font trembler les 
maifons. On doit'préfumer, d’après l’expérience, 
que ces particules viennent des forêts épailTes 
qui abondent en réfine, dont les molécules les 
plus fubtiles s’exhalent au loin , & vont fe mêler 
'avec des parties fulfurenfes très-déliées, très- 
abondantes , de forte qu’après s’être incorporées 
avec la nuée, elles fe précipitent en même tems 
que la pluie & la tempête. Cette pellicule , ou ce 
foufre , eft fi ordinaire , qu’on l’apperçoit aulîi-tôt; 
elle eft tantôt plus , tantôt moins répandue ; de-là ^ 
vient l’opinion commune de cette contrée , « qu’il 
pleut de l’eau & du foufre « quoique ce phéno- 
mène n’eti fbit que la partie huileufe la plus 
fubtile. . 

. Ce ^fleuve, dont les eaux s’élèvent dans fes 
crues, au-deffus des terreins voifîns , & les 
inondent où elles ne font pas retenues par des 
levées ou des digues, eft d’un grand avantage 
aux difFécenS'pays. On en tire par des faignces 
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l'eaii dont on a. befoin pour les moulins à fciec 
du bols , ce- qui fait la principale partie de 
l’induftrie dès Riverains, ou de ceux qui ha- 
bitent dans le voifinage." Quoique le Miffifipi foie 
vafté & profond , il eft certain qu’il ne fait pas 
tant de ravagès ’fur fes bords que d’autres fleuves 
en font ordinairement. On attribue cet avantage à 
fa profondeur : toute la plus grande force de fon 
cours fe développe particulièrement au fond , 
où le poids de fa maffe & la rapidité femblent 
fe réunir. Voilà pourquoi les levées ou les digues 
qu’on* y fait pour arrêter fes épanchemens ne 
font point larges , & n’ont de hauteur que celle 
àl aquelle l’eau monte ordinairement dans les plus 
grandes crues. * 

Ces eaux , qu’on tire du fleuve , & celles quî 
s’amaflent par les pluies, vont fe rendre aux lacs 
dans toute l’étendue de l’Ifle où 'eft lîtuée la 
Nouvelle - Orléans j étendue qui comprend 6S 
lieues, depuis l’embouchure du fleuve jufqu’au 
canal , qu’on appelle improprement rivière d'iber- 
ville : c’eft à-dire, du S. E. au N. O. en comp- 
tant les finuofités que fait le fleuve. 

La pente qu’ont les t*rreins, & qui favorife la 
décharge des eaux du côté des lacs , fait voir 
que le limon que le fleuve dépofe, éléve peu-à- 
peu les terres qu’il baigne, & qu’en même tems 
il rehàufle-fon lit j de-là vient cétte pente du 
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côté qui en eft plus éloigné. On voit, en outre J 
que le lit s’élève de même que les terres qui 
l’avoifinent : c’eft ce que prouve la nccedicé où 
l’on eft d’élever continuellement des digues pour - 
l’empêcher d'inonder, les habitations & les lieux 
que l’on défriche pour la culturé. Oit ne connoîc 
pas la différence qu’il y a entre la hauteur qu’a- 
voient autrefois les eaux , &c celle qu'elles ont 
aâueilemenr. 

On s’apperçoit aufti à fon embouchure que le 
lit du fleuve eft rehaufte : en effet , il avoir X4 
pieds d’eau à la barre il y a 50 ans ^ & il n’en 
a plus que 1 z dans les plaines marées : mais , 
dans l’intérieur du pays , il- conferve fa' même 
profondeur. 11 pourroitfe faire aufli que la barre 
s’élevât aux différentes embouchures, fans que le 

lit s’élevât : mais le volume d’eau étant le même 

• 

qu’autrefois, & conféquemment laréfiftance qu’il 
oppofe aux flots de la mer étant aufli forte, il 
pacoît que (?e ne font pas les fables qui s’y amaf- 
fent à préfent en plus grande quantité, au-deffus 
de ce niveau, mais que c’eft le lit qui s’eft élevé, 
& a fait prendre plus d’étendue aux eaux : d’où 
il réfulte qu’elles agiflVit avec moins de force 
que quand elles fe déchargeoient par des bouches 
plus étroites & plus profondes. 

L’attention avec laquelle nous venons de dé- 
tailler ce qui concerne l’origine & la qualité des 
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eaux dont nous avons parlé , nous donne lieu d’y 
coniparer les eaux chaudes de la partie haute du 
Pérou , & particulièrement celles du Obuverne- 
ment de Guancavelica. Celles-ci font cryftallines,' 
pures k la vue , & , malgré cette apparence ,* ellei 
forment les carrières des terreins qu’ellèJ bai- 
gnent , pétrifiant meme les chofes qui y tombeht. 
Celles-là, au contraire, font troubles , furchargées 
de limon, de terres, & de la partie mucilagi- 
neufe des arbres, fans cependant engendrer la 
pierre dans ceux qui en boivent , ni caufer aucutl 
mal : nous avons dit qu’eUes étoient meme bon- 
nes & falubres. Ces deux’ propriétés oppofées,'. 
qui réfultent de deux caufes contraires , ne peur 
vent avoir lieu quo parce que les premières con-^ 
tiennent dans des parties imperceptibles , des prin- 
cipes propres à unir & à endurcir la terre auflî- 
i9t qu’ils fe trouvent interpofés dans fes ihterf- 
tices ^ tandis que les fécondés ne contiennent 
qu’un limon dont les molécules font xfès-atté- 
nuées , flottantes , & incapables de ,fe réunir de 
manière à former une concrétion , parce qu’elles 
ne contiennent pas les principes qui font dans les 
premières. Malgré cela, l’illufion que les unesfic 
les autres font à la vue , a qiielque chofe de 
fingulier. v • i ' * ♦’J 

Les lacs. Borgne' j Ponchartrain , MaurepaSy 
qui environnent la partie du Nord & de l’Efl; de 
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riile de la. Nouvelle- Orléans , font formce^par 
l’entrée de la mer qui s’y porte entre cette lile 
Sc le cottinent. Ce palfage s’appelle la Higole. 

Il efl; alTez large pour admettre toutes fortes de 
yaillèaux j il a 1 (> à 1 8 pied$ d’eau du côté de 
la mer, & dans toute fa longueur 1 2 bralfes de 
profondeur. Mais l’eaù décroît enfuite jufqi^’à 
jiT ou II pieds; c’eft la profondeur qu’elle a au 
lac,_^Ponchartrain. En fortant de ce lac , on entre 
dans celui de Maurepas , de forte que la diftance 
de ce canal , donc la longueur eft de crois lieues , 
fait une étendue d’eau qui a au moins cinquante 
pieds de profondeur à fon entrée ■ & à fa forrie. 

Le premier de.ces crois lacs , appellé le Borgne , 
cÆ moins profond que les deux autres, & n’a 
.que fix à huit pieds d’eau du côté de l’Eft. Cette 
eau eft épailfe , lourde, de mauvaife faveur, & 
d’une odeur rebutante : la couleur en eft verdâtre 
comme celle -des mares; mais depuis le milieu 
jufqu’à rOueft , la couleur eft la même que celle 
du fleuve , & l’eau eft bonne à boire. Cette dif- 
férence vient de ce qu’il n’y entre de ce côté-ci - 
aucun canal , ni lagunes qui altère le^ épan- 
chemens du MilEfipi, comme de l’autre côté. 

On arrive de ce lac à la mer; la rigole fe rrouve 
près de fon embouchure ; or , cette rigole eft 
l’entrée des deux autres lacs, fivoir de Ponc- 
ci\attrain de de Maurepas : les eaux en font falées , 
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& fe mêletit*avec les eaux douces qui s’y rendent 
par différens canaux & étangs , où l’on va pren^ 
dre celle dont ou ufe dans l’Ifle de là Nouvellei 
Orléans. 

Tout l’Horifon fe découvre fur ces trois lacs. 
Quoique les eaux n’y foient pas fort profondes , 
elles font cependant très-agitées, lorfqu’il s’élève 
un vent impétueux. On ne peut y voguer que fur 
des barques couvertes; les bafles & les bancs 
de fable qui font dans les canaux de S. Jean 
Tiguyu & autres , qui fe rencontrent près de la 
Nouvelle- Orléans, n’admettent pas déplus grands 
bâtimens : en effet l’eau n’a fur ces derniers qu’un 
pied & demi à deux pieds de profondeur? 11 y a 
beaucoup de bons poiffons de différentes efpèces, 
fur-tout des Dorades fort grandes; ce font ces 
lacs qui approvifîonnent la Nouvelle-Orléans, & 
les habitans des bords du Miflifipi. 

Chaque pays y a fes ufages & fes coutumes ^ 
félon la différence des Nations. Les habitans de la 
Nouvelle-Orléans, fatigués des grandes chaleurs , 
& invités par les commodités que leur offrent le 
fond folide des lacs, & le peu.de profondeur 
de leurs bord; , fe font un divertiffement des 
bains & de la pèche. Ils s’y rendent dans des 
barques , fe jettent à l’eau avec les habits , & y 
jouent, y fautent, y font mille tours, de même 
qne s’ils étoient à terre : les vêtemens très-minces 
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qu ils portent ne les embarraflent pas. On peut 
même avancer loin du bord de l’eau, fans en 
avoir plus haut que la ceinture, vu l’égalité du 
fond. Plus loin , on s’apperçoit que l’eau devient 
plus profonde. Les pêcheurs tendent leurs filets , 
& les perfonnes qui font dans l’eau fe divertilTent 
à les tirer au bord, & à voir fauter le poilfon 
qu’on jette fur la rive. On réitère ces jeux aflez 
ibavent, & pendant des matinées entières, fans 
qu’il en céfulte aucun inconvénient. «^ptès les 
divertifiemens , ■ on fe retire aux maifons des 
pêcheurs , pour y changer d’habit , & tenhiner 
les plaifirs par un bon repas qu’on fait , en 
grandê partie, avec les poifions qu’on a pris. Le 
lac Pontchartrain eft fort commode pour ces jeux 
êc ces courfes , qui ne demandent’ qu’un jour : car 
ce tems fuifit pour y pafier par le canal de S. Jean. 
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Des Maladies particulières aux climats j 
comparaifon de ces Maladies, 

Il eft naturel que les différentes qualités de's 
climats influent fur la conflituti^n de l’homme Sc 
des animaux , & que cette influence en ^ifpofe 
plus ou moins les humeurs aux maladies qui j 
prédominent. On ne Toit pas dans les climats 
froids les maladies qui régnent dans les climats 
chauds , & réciproquement celles de ces climats- 
ci n’ont point lieu dans les températures oppofées. 
Les maladies des climats froids ont pour caufe 
l’aftriâion de tous les folides , le défaut dç tranf- 
piration, répaifllfTement des humeurs, la roideuc 
& la tuméfadHon des fibres. Dans les autres , au 
contraire , elles viennent de trop de relâchement 
& de l’extrême diflipation des humeurs , de la 
grande agitation des fluides. On peut dire que, 
dans ce premier cas , la Nature fouffre trop de 
compreflion ^ & dans le fécond , qu’elle peche 
par trop de relâchement : deux caufes qui doivent 
néceffairement l’altérer. 

Tome 1. 
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Les contrées qui font hors de la Zone Tor- | ‘ 
ride par-ticipent des deux intempéries dans un ^ 
degré éminent, én ce que la température y pâlie j ' 
■de l’im à l’autre extrême : on y éprouve dans i 
i’éré tous les effets des grandes chaleurs , & dans 
4’hiv6t ceux des froids. Le printems^ l’automne 
font deux faifons intettecdiaires , qui y pséparenc 
•à ces deux txtrcmes. 

1 

Il y a peu de différence entre l’hiver & l’été- 
dans )es contrées voifînes de l’Equateur, & dans 
l’étendue de la ^ne Torride. On remarque la* 
même chofedans les liauts & bas pays du Pérou; 
de-là vient ‘que les akernsctives qu’y épouve la 
fanté^ font prefque les.'mêmes- en toute faifun ,’ 

& feulement plus fréquences dans une failbn que 
dans l’autre. Mais, la Nature y fbuffre moms , 
parce qu’elle n’éprouve pas le palfagè d’un ex-' 
trême i l’autre. La Jeunclfe eft plus fujette aux' 
révolutions dans les climats clraitds, étant natu-> 
lellentent difpofée à la' fermentation des h’ii-' 
meurs. La vieilielfe s’y foutient bien , y acqiriert 
même des forces bien ditïcrentes de celles qu’etle^ 
auroit dans des climats variables. Les .jeunes 
gens & les vieillards vivent fans éprouver de plus 
grandes incommodités dans les climats froids ,■ 
parce que dès qu’on y eft habitué, on s’accom- 
mode fans peine à l’extcême. différence des deux: 
faifons oppofces. . ' . ..a 
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On dit vulgaireménc , dans la partie liante du 
Pérou , que celui qui a naturelleoient unp conf- 
titution faine, s’y niaintieiu dans le même' étatj 
mais que celui qui y vient malade, le devient 
encore plus qu’il n’étoit dans le pays où il a pris 
fa maladie. Cependant cela n’eft pas général j 
car il y a telles maladies qui s’y guérilTent pat 
le feul changement de climat. 11 n’en eil pas de 
même dans la partie balTe : les fujets bien pottah* 
y font pris de maladie pendant les grandes cha- 
leurs, de même que ceux qui y foufFrent des 
incommodicés habituelles. 

Il y a néanmoins de la différence i obfervec 
dans les effets qui téfultent des climats chaqds, 
ôc de ceux où la température paffe de l’un î 
l’autre extrême : c’eft qu’on, devient moins ex- 
pofé à reffentir l’influence des climats chauds , 
lorfqu’on s’y eft accoutumé par une longue rc- 
fidence : on y brave cous les inconvéniens j 8c 
jamais les dérangemens de fanté n’y font auQî 
fenfibles que ceux qu’on éprouve en fortant d’un 
hiver très- rude , pour entrer bientôt dans un été 
fort chaud , & fe voir ainfl expofé à braver des 
maux & des épidémies d’une naaire contraire, 
qui mettent toutes, les fotces du corps à l’é-^ 
-preuve. 

Les maladies ordinaires de la partie haute du 
Pérou y font les effets réfui tans d’ohftrudions , 

. Qi 
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<les inaux de poitrine, des pleuréfies, ic quë^uei 
Thumatirmes. Ces maux y fonc plus ou moins 
grands , félon la nature des individus : rarement 
on en eft attaqué , quand on a les humeurs d’un 
bon • caraftère. Oti n’y voit ni fièvres intermit» 
tentes , ni putrides. On obferve cependant que 
les individus qui y viennent de la partie balTe , 
en apportent le foyer avec eux, £c qu’ils ne 
tardent pas à en être attaqués j qu’elles font chez 
eux accompagnées de fâcheux fyroptômes , -quel- 
'quefbis même dangereux : mais ces fièvres ne 
font pas contagieufes, de ne fê communiquent 
pas à ceux qui font accoutumés au pays. 

11 arrive tout le contraire dans les Quebradas 
profondes , où croît la canne à fucre.- Les fièvres 
intermittentes y font communes , & y font tant 
de ravages , qu’elles dépeuplent quelquefois les 
contrées, par la mortalité qu’elles caufent parmi 
les Indiens & les autres habicans. Cette maladie 
y a un caradère réel de malignité , ce qui la 
diftingue des fièvres de la partie balte , où ces 
fièvres ne font point dangerenfes, quoique lon- 
gues Sc trèsr fatiguantes. Le changement de cli- 
mat n’en eft pas toujours le remède , car fi quel- 
ques individuS'guérifiènc en pafTant dans les cli- 
mats froids , les autres n’en éprouvenc aucun 
avantage. 

V 11 y a quelque rapport entre cette maladie & 
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la maavaife tetnpécature de pluiîeuts. parties de 
l’Italie, où l’on eft promptement attaqué de ces 
fièvres , qui y régnent en certains tems , & non 
dans d’autres. Quand ces fièvres régnent dans les 
Quebradas, il fuffit d’y lejqurner pour en être 
pris^ qu’on y dorme de nuir ou de joue, on ns 
les évite pas : c’eft pourquoi les voyeurs aiment 
mieux faire un détour pour arriver, après quel- 
ques lieues , à l’ouverture d’une Quebradas , que 
de la traverfer ; ceux qui rifquent d’y pafler , le 
font fans s’arrêter , & à des heures pendant lef- 
quelles il y a le moins de danger. 

Ces maladies font continuelles dans ces pays * 
mais non toujours aufli dangereufes : quelquefois' 
elles y paroifient pour un an ou deux , & même 
davantage. Pendant ce tems elles dépeuplent tout; 
ou ceux qui ont échappé à la mortalité fe fau- 
vent en voyant le défaftre général & l’ôpiniâtreté 
du mal ; de forte que ces gens font très-tard ce 
qu’ils auroient dû faire d’abord. Après certain 
tems , les pays redeviennent habitables , les fu- 
gitifs’ y reparoiflent , d’autres fe joignent à eux-, 
mais ces gens ne font jamais bien fains ; ce dont 
ils s’inquiètent peu. 

La caufe de ces maladies e(l fort naturelle : 
les pays font des lieux profonds , que les vents 
ne balaient jamais. Tantôt cès vents font croifés 
dans un fens, tantôt dans l’autre , par les Bancs 

Qr 
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des montagnes j ainfi les vapeurs qui s’élèvent de 
la rivière qui y coule , celles qui s’exhalent de la 
terre humide, & remuée pour la culture des 
cannes ’à fucre', celles de la plante meme , la ré- 
verbération des rayons du foleil , tout enfin s’f 
réunit pour infeéter l’air, Sc répandre le germe 
des maladies, dans le climat. 

Dès que les habitans oiR pris la fuite , tonte 
culture cefTe ; on ne plante plus j la fumée ne 
s’élève plus des moulins^ les débris de cannes 
ccrafées , les fèces du fucre qui fe corrompoient , 
ne contribuent plus à infeéler l’air. 11 fe paffor 
quelque tems , l’air reprend certain dégré de pu- 
reté après ces dévafiations , & le climat n’a plus 
que fa température chaude , telle qu’elle y doit 
être , mais toujours propre à occafionnet les ma- 
ladies qui y font ordinaires. 

Les afthmes font les maladies ordinaires de la 
partie haute j mais on vit long - tems avec ces 
incommodités : on les y appelle ahogidos „ ou 
fuffocations. L’expérience a prouvé que le remède 
étoit de defeendre dans la partie baflè, & que 
ceux qui en étoient attaqués dans cette partie-ci , 
fe trouvoient mieux en pafTant à la partie haute. 
Le mal vient de ce que , dans les uns , le refibrt 
des fibres fe trouve trop comprimé, & de la fub- 
tilité de l’air j dans les autres , la caufe eft la den- 
,fité , la pefanteur de l’air , & la foibleffe des fibres. 
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Voilà pourquoi , en palTant <i’un air très-AibtU 
dans un air plus <denfe,,plus épais ^ chaud, ou 
de celui-ci dans un airjfubttil & froid jlIss jms 
5 c les autres éprouvent du mieux, ,& font pipius 
fatigués des accès de ce mal. . -;,i ^.3, 

11 y a dans 'cette partie deux caufes qui ~;^Qi> 
bliOent la conftitution des habitans, & qui les 
empêchent de louir „de, l’avantage du climar. 
L’une eft la maladie vénérienne, qui y e(l çrès- 
répanduêi l’autre l’ufage immodéré des rboillons 
fpiritueufes. Sans ces deuxài^onvéniens, les gens 
y vivroient ayec la plus glg|n^ rsdjHfticité^ & Jn’y 
cprouveroient jamah^iles .ipdifpofitions j.fni'jleS 
maux auxquels ils font roufoucsL' expofés, Audi ter 
marque -t -on que le$:plei<réfies , l’afthme , ilfes 
fluxions de poitrine attaquenü otdi»aâtement:omnç 
qui font atteintsidu mal ;véoéri£h,,:&ncei»iqtii 
boivent immodérément de ces rliqueur*,.;] 

. C’eft ce qu’on a lieu d’obfet'ver daoiS' le ttsms 
des froids, & ce qui fut confirmé en.iiy pen- 
dant une épidémie générale, dans laqaeiSé.oo 
vit mourir- tous ceirx quiavoiçat queà^ics jfiïiu- 
yais levains dans les humeurs ; ceux aaL otnit:- 
traire , qui étoient fains , 4m: qui ne -s!étoier« pas, 
donnés à la boifibn, elTuyècent la rbaladie.J^lsi 
aucun danger. ? ; . • ' i yj 

, Le ravage que cette épidémioficeo Araésiquè 
Cuç . cpnlidérable ; .mais.,rfxcès de l.aih«UW»y' 

Q 4 
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contribua beaucoup. Les buveurs étoietit attaqués 
niottellement dès l’abord , &• ne vivoient plus 
que peu de jours. Dès qu’on fe fut apperçu de 
cette caufe , on défendit de vendre de l’eau-de- 
vie , & fur le champ on en vit les avantages : la 
mortalité celTa , & l’épidémie ne fût plus fi fatalfr*.^ 
quoiqu’elle ait encore continué quelque tems. 

11 pariu dans ce tems-là une comète, que le 
peuple prendroit fans doute pour le préfage de 
cette funefte maladie, fi l’on s’arrètoit aux an- 
ciennes idées : elle précéda lé mal de quelques 
mois. On l’apperçut le 15 avril : elle alloit du 
Sud au Nord. L’épidémie fe manifefta vers la 
fin de Juillet â Guancavelica , & parcourut la 
plus grande partie de cette vafie contrée : elle 
parut aufil dans les pays du Sud , & fe porta vers 
les provinces du Nord. Cette maladie fembloit 
fuivre fon cours par ftations marquées , pafiant 
d’une ville à l’autre; de forte qu’à la feule dif- 
tance des lieux , on poiivoit déterminer le tems 
qu’elle tarderoit à venir d’un lieu à l’autre. 

Ehe coxnménça, comme je l’ai dit, dans les 
pays 'du Sud; mais ces pays étant fort étendus, 
dn-( n’eût, connoilfance de la maladie près dé 
i’Eqluateur y que -quand elle étoit dans le Potofi 
& à Chuquifaca. Dç-là elle pafTa à la , à 
Ort/r® ',>■ Ottcr/iro 'j- aû Ca^ctf J à Guamanga y 
Guancaviüca y Xdu}dÿ -Limay &, par les hauts 
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& bas pays, jufqu’â Quito ^ & dans les autres 
provinces. Les progrès en furent très-rapides : fi 
la malignité avoir été proportionnée .à fon éten* 
^ue, elle eût pu enlever tous les habitans des 
provinces où elle régna. En cinq ou (ix jours , elle 
avoir attaqué les vieillards & les jeunes gens in-i 
différemment , avec plus ou moins de violence^ 
Les rues étoient déferres , rarement on y voyoic 
du monde; les maifons étoient devenues autant 
de folitudes , où étoient alités ceux qui les habir 
toient. On ne voyoit dans aucun marché ni ven-; 
deur ni acheteur. Dans ces fàcheufes circonftances 
on n’avoit de fecours de perfonne , car tout le 
monde en avoir également befoin. Cependanton 
fut aidé à certain point, par 'ceux qui avoient na- 
turelleftient une forteKronftitution. La maladie ne 
dûra chez eux , avec tonte fa force , que pendant 
deux ou trois jours : cependant ils étoient dans 
un état bien débile , & ne pouvoient fecourir que 
très-peu les' plus malades.' - 
' .La maladie confîfioit dans un grand étourdif- 
fement , une pefanteur de tête, une foibleflè dans 
tous les fens , de fones douleurs par-tout le corps, 
' une fièvre affez modérée, une laflitude générale, 
une hémorragie par la bouche & les narines , 
une furdité & une grande proftration , avec perte 
totale .d’appétit. Les fymptômes des maladies 
s* aggravoidnt dans les individus fujets i des maux 
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habituels , fur-tout chez les poitrinaires ; & la 
maladie , devenue plus coniidcrable , l.es empôt- 
(pit. Ceux qui n’étoient aifeâés d’aucun mal an- 
térieur., fe trouvoient mieux en ufant de, fudOr 
riüques , &.en fe tenant chaudement pour exciter 
la tranfpiration. Après avoir foutenu le fort de 
la maladie, on en relTentoit les effets dans la 
convalefcence , qui étoit fort longue & pénible j 
on avoir la vue trouble , l’air triflf , • l’efptit 
abattu , de forte qu’il falloir aux convalefcens plus 
d’un mois pour être quittes des réüquats. - • 

On remarqua que les chiens furent aufli atta- 
qués de cette épidémie ÿ on les voyoit étendus 
da^ les rues fans pouvoir fe foutenir : il en 
mourut certain nombre j cependant le mal ne fut 
pas dangereux pour ces animaux. • 

La maladie fut auflî prompte à fe terminer 
qu’elle avoir été rapide dans fon commencement, 

& fes progrès dans le voifînage des habitations : 
elle n’y régnoit que pendant un mois. Mais 
ce furent les provinces où elle commerça qui 
effuyèrent la plus grande, mqctajité , parce qu’un 
en ignoroit le remède. On obferva d’abord que 
la faignée y devenoit dangçreufe , & même raoe* 
telle : ainh on y renonça, de même qu’i tour i 
autre moyen cutatif, pour s’en tenir à ceux don( 
j’ai parlé. ^ ^ • 

La pelle eft une maladie inconnue dans ces. 
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conttées-là : on n’en a pas même l’idée. Ce défaut 
de .connoilTance 6t donner à cette épidémie le 
nom de pefte , comme on l’y donne à toutes les 
maladies épidémiques qu’oh y éprouve de tems 
à autre , & qui font plus communes dans la 
partie balTe que dans la haute. 

- La caiife de cette épidémie fut fans doute une 
altération de l’air. Ce qui femble le faire croire, 
■c’cft que pendant ce mois -là, & vers la fin 
d’Avril , les vents du Sud régnent dans ces 
contrées J & que l’épidémie pafia, félon le cours 
de ces vents , du Sud au Nord. S’il étoit vrai 
qu’elle vînt de toute autre caufe, par commu- 
hication d’uhe feule perfonnemalade à une autre, 
& de celle-ci à une troifiè^P, &c. , elle ne fe 
feroit pas répandue li généralement, & les ani- 
maux mentionnés n’en auroient pas été attaqués. 

Les maladies communes qui fe répandent dans 
les parages chauds des bas pays , font les fièvres 
tierces, ou d’accès : elles durent .très-long -tems 
dans ceux qui en font pris , mais fans cette ma- 
lignité qu’elles ont dans les Quebradas de la 
partie haute. S’il en meurt quelques individus, 
, c’eft ou par la complication de ces fièvres avec 
d’autres maux antérieurs, ou parce qu’elles ont 
,duré un- tems confidérable , fans qu’oa y ait ap- 
porté le remède capable de les Compter. C’eft c;e 
.qui arrive à nombre d’incUvidus qai vivent épars 
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èc li dans les campagnes , loin des grandei / 
habitations, & qui manquent ainû des fecours 
tiéceflàires. 

Ces fortes de maladies font, fans contredit ÿ 
les plus communes dans les contrées chaudes par 
leur polition , ou qui ont des étés très-chauds. 
Elles font fort dÜficiles à guérir dans ces pre- 
mières. 

Les campagnards de l’Ifle de Cuba tiennent 
pour certain , que quand ils elTuyent de la pluie, 
chemin faifant , ils feront iniàilliblemént pris 
d’une fièvre tierce , Il leurs habits viennent à être 
mouillés; & qu’ils ne rifquent tien fi la pluie 
leur tombe fur le corps même , fur-tout fi là 
* pluie eft très - foM C’eft pourquoi, dès- qu'il 
pleut , ils ôtent leurs habits , a^ui font fort légers, 

■& reftent nuds, de la tète à la ceinture. Ils difent 
que c’eft la meme chofe que de fe baigner, & 
que quand leur corps a été ainfi mouillé , ils' n’en 
éprouvent pas les inconvéniens qu’ils ont à crain- 
dre de l’humidité de leurs halûts mouillés pen- 
’dant le chemin , & de la chaleur qu’ils leur 
caufent en marchant. . 

La Louyfiane eft aufïî fujette à ces mêmes 
-maladies pendant l’été :• elles deviennent quel- 
quefois malignes pendant les grandes chaleurs, 

Sc lorfque les pluies tombent par orages , & avec 
'* des tempctes : il meurt alors beaucoup de mun4*» 



» 
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Mais cela peut venir auûi d’une caufe acced!bire : 
favoir, faute de traitement convenable. Mais, 
dès que le froid f| fait fentir aux premiers vents 
du Nord, en Novembre, les fièvres ceflènt. La 
plupart des malades guériHent fans autre remèdft 
~que le changement de la faifon., 

Le mal , qu’on appelle la maladie d< fept 
jours, & qui attaque les enfans nouvellement 
nés, n’eft pas moins dangereux dans la panie 
haute que dans la baffe. La plupart de ces en- 
fans en meurent, fans qu’on appetçoive aucua 
figue antécédent qui puiffe la faire foupçonner : 
car ils font en apparence fains.& robufles. L’é- 
pilepfie s’y r joint ordinairement, & il eft rare' 
qu’il en réchappe un fenl, * 

Quoique cette maladie foit connue en Europe,' 
elle n’y eft ni fi générale, ni fi dangereufe.*Les 
Américains ont grand foin de garantit leurs 
enfans du vent, jufqu’à' ce que ce terme foie 
paffé ; après quoi ils ne eoiu>ent plus de rifque. 
Voilà pourquoi ils l’appellent le mal de fepç 
jours, teins auquel le danger eft toujours borné. 

Les enfans font encore fujets à une autre ma- 
ladie fort Engulière. Délivrés du danger des fept 
jours, ils vont ordinairement bien jufqu’à trois 
ou quatre» mois : alors ils font pris d’une toux 
& d’une affeéHon de poitrine , qu’on y appelle 
pechugue,ra. La maladie va toujours en augmen- 
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tant, malgré tous les fecours : ils n’opèrent aiicnii 
effet falutaire. Alors , ces enfans enflent , & ne 
tardent pas â mourir. Les feul^ enfans des blancs 
( Efpagnols ) font expofés à ces ravages , qu’on 
ne voit pas parmi les Indiens ou les Métifs , donc 
la conflitution oppofe plus de rcfiftance. Le 
moyen.’ de garantir les enfans eft de les enlever 
de-là avant deux mois , & de les > tranfportec 
dans l’un des climats plus favorables de ces 
Quehrudas J qui n’en font pas éloignées. 

’ Le vulgaire croit que la caufe du mal vient de 
ce que ces enfans font d’une conflitution trop 
foible pour réfifler au froid & à l’intempérie du 
climat 5 il eft sût qu’elle peut y contribuer, mais 
d’autres caftfes peuvent aufti y concourir. Les 
peres & meres y ont les humeurs mal faines. Les 
vapeurs fulfureiifes qu’on y refpire continuelle- 
ment , & qui fe répandent, cîes fourneaux où l’on 
> • 
extrait le mctciire, y font fi abondantes, qu’en 

été elles fe condenfent' pat l’effet des gelées , ôc 
forment une nuée épaiffe , qui couvre toute l’é- 
tendue ‘de la peuplade. 

■ Rien de fi commun à la Louyfiane que de voit 
des perfonnes de tout âge attaqués de vers de 
toute efpcce , fans en excepter le vers folitaire. 
La grande humidité de cette contrée , les fe- 
mences abondantes d’infeéles & de reptiles, la 
qualités des alimens , en font autant de caufes. 
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On obferve même que les fruits, fur-tout ceux 
à no)raux , & à goufles ne s’y gardent pas j ils fe 
gâtent au bout de deux jours qu’on les a cueillis, 
& pourriflTent : ce qui vient de la qualité maré- 
cageufe du fol , & de l’humidité de l’Atmof- 
phéfte. A cette incommodité fuiviennent de* 
fortes fièvres , déperdition de fubftance , des lan- 
gueurs , une mélancolie. Le remède le plus en vo- 
gue eft le fuc de V Uédionda y dont il a été parlé. 
On employé auflî l’hèile de noix', qui réuffit dans 
quelques individus : mais on remarque qu’elle 
ne guérit pas radicalement le mal , Sc qu on eu 
éprouve des récidives qu^ue tems aptes. 

La petite vérole, nnlPiie connue par toute- 
la terre , y paroît à certains périodes , & noii 
tous les ans comme en Europe : mais quand elle' 
s’eft manifeftée , elle fait de grands ravages ^ tanc 
parmi les blancs , qii’oh y appelle Efpagnols , que 
parmi les Indiens & les Nègres. Elle parut dans' 
la partie bafle en 1764. Il en périt beaucoup 
de monde de tout âge , particulièrement dans les 
premières famillfes du ‘ Pérou. Quoiqu’il y ait 
une très-grande diflerence entre les climats de la 
partie haute & ceux de" la baffe,' on n’a pas eu 
lieu de croire qu’elle fût ' plus mauvàife dans là 
haute ; car le nombre des morts fut auffi confi- 
dérable dans l’une que dans l’autre partie. 

On a, dajis la partie haute, une méthode cura- 
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tive bien différente de celle de l’Europe : on n*y 
connoîc pas toutes ces précautions fcrupuleufes. 
Les femmes Indiennes tiennent leurs enfans i 
côté d’elles fur une peau de brebis , & ne les, 
couvreur pas plus qu’à l’ordinaire, fans s’inquiéter 
de les garantir de l’impreffion de l’ait. Malgré 
le grand froid du climat, il n’en meurt pas ph'cS 
^ue parmi ceux pour lefquels on prend les plus 
grandes précautions. D’ailleurs, ces gens n’ont 
recours ni aux médecins, gi aux médicameusj 
tout eft abandonné à la nature... On s’y fert,tout. 
au plus, de quelques herbes, dont la vertu efl: 
connue par l’expérience : ces herbes font U des, 
panacées , qu’on- y en|P|bye pour tous les maux. 
Les adultes qui font pris de cette maladie, eiv 
réchappent rarement , vû la denlîté de .la peau 
qui empêche l’humeur variolique de fp faire jour 
RU-dehors d’une manière régulière ^ c’eft ce qui 
rend cette maladie beaucoup plus dangereufe 
dans ces contrées que chez les autres nations : 
elle y fait des ravages confidérables. Elle foroic 
moins redoutable fi elle. y paroifloit tous les ans, 
les habitans l’elTuieroient dans leur jeunefle , & 
il en périroit moins , comme l’expérience le 
prouve à l’égard des enfàns, , i 

Feu de la Condamine écrivir à ce fujet plufieurs 
lettres au doéleur Maty, de Londres, & l’inf- 
truifit de l’état où fe trouvoit la quefiion fur 

l’utilité 
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l'utilité de rinoculation dans cette Capitale, & 
lui expofa les raifons fur lefquelles il fondoit 
Ibn opinion : il didipa ainli les craintes qu’on 
«voit du danger auquel on croyoit s’expofer vo- 
lontairement en fe faifanc inoculer, & ralTura 
fur celles qu’on avoir de" n'être pas garantis de 
la contagion. Ce font les mêmes raifons qui ont 
déterminé â introduire l’inoculation dans la Nou- 
velle-Angleterre, où elle eft auffi en vogue que 
dans l’Ancienne. 

Cette maladie n’eft pas (i dangereufe dans les 
pays chauds de la Zone Torride, quoiqu’elle y 
faffe aulîi d’alTez grands ravages, quand elle'a 
été quelques années fans reparoître. On obferve 
la meme chofe à l’égard de la Louyfiane : d’où 
l’on peut conclure que ce n’eft pas un grand bon- 
heur pour le pays , que cette maladie foit dix à 
douze ans à reparoître, puilqu’elle devient alors 
fi funefte. Ces confidérations ont fans doute con- 
tribué à introduire Tinoculation dans les Co- 
lonies delà Nouvelle-Anglererre : par ce moyen , 
on eft garanti de la crainte pendant la jeun/elTe, 
6c du danger de la contagion dans Im âge plus 
avancé. 

L’inoculation y eft fi commune, qu’on y a 
' bâti des maifops publiques & des hôpitaux , où 
l’on reçoit pour cet effet des perfonnes de toutes 
conditions & de tout âge \ &'Tes fuites en font 
Tome /. R 
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des plus heureufei. Il y vieirt fe faire inoculer 
des gens de plufieurs autres provinces : on y a 
nicme reçu plufieurs habitans de la Louyfiane , qui 
ont fubi ce traitement dans un âge fait. 11 feroic 
fort avantageux pour l’humanité, qu’on envoyât, 
des provinces où l’on n’eft pas encore convaincu 
de l’utilité de cette opération , des médecins 
éclairés , pour obferver tous les fymptômes qui 
fe manifeftent dans les fujets aduellement ino- 
culés, & pour s’afiurer par le nombre de ceux, 
qui l’ont été , fi l’on eft encore expofé à être at- 
taqué de la maladie , lors des grandes épidémies^ 
fi , en cas d’attaque , la maladie fera bénighe ou 
maligne; fi , par la précaution de l’inoculation, 
ou générale , ou pratiquée fur le grand nombre 
des individus , on anéantit la caufe de l’épidémie. 

Ces médecins s’informeroient aufll de la ma- 
nière dont il faut s’y prendre pour en avoir le 
germe, & l’inoculer; du choix qu’il faut en faire, 
des précautions à garder pendant fes effets , de la 
faifon & de la température la plus favorable;; 
enfin de toutes les autres circonftances c]ui peu- 
vent fournit des connoifTances fur cet objet. Par 
ce moyen , ou on empêcheroit peut-être de périr 
la moitié , ou le tiers des individus de tout âge 
& de tout état ; mais ce qu’il y a de plus impor- 
tant , c’eft qu’on garantiroit du danger les Sou- 
verains : on aiTureroir à cec égard les fucceffions, 
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aux trônes. Toutes ces obfervations faites par 
des gens inftruics, & doués du difcernement né- 
celTaire, ’diffiperoient les doutes que fait na^^- 
reiletnent naître la pratique nouvelle de l’inocu* 
lation , à laquelle on fe refufe , pour s’expofer à 
une maladie dont les conféquences font li fatales 
pour un grand nombre de fujets. 

Si lesafFeéUonsde poitrine font communes dans 
la partie haute , les crachemens de fang ne font 
pas moins ordinaires dans les pays les plus froids. 
C’éft ce que l’on voit fouvent à Guancavelica : 
cependant on vit quelques années avec cette in- 
commodité. La plupart de ceux qui en font atta- 
qués , guérilTent totalement en pafTant dans un 
climat moins dur : mais d’autres y meurent , & 
il n’y a point de terme fixe pour la durée du mal. 
On ne voit pas là de phthifie , malgré les maux 
de poitrine dont il s’agit j ou ces phthifies font 
bien rares. Elles font, au contraire, aflez fré- 
quentes dans la partie balTe, où l’on rie voit pas 
de crachemens de fang : mais ces deux maladies 
font fort fréquentes dans la Louyfiane. 

Le tétanos eft redoutable dans la partie baffe 
du Pérou , vu la facilité avec laquelle ori en eft 
attaqué, & que d’ailleurs il y eft décidément pior- 
tel. La moindre caufe peut y donner lieu. Il eft 
impoflible d’ctre toujours aflex attentif à s’en ga- 
rantir : il fufiit de fortir , ayant chaud ^ de la 
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chambre ou de l’appartement, & de s’expofet i 
l’air , pour en être pris. C’eft au moins une des 
caufes de ce Ipafme, quoiqu’il n’en réïulte pas 
toujours. On rifque encore d’en être pris en 
s’expofant à un courant d’air après avoir bu le 
mate ^ qui eft une efpèce de thé, & fe boit de 
même. On ne connoît pas ce mal dans la partie 
haute. On en eft encore attaqué fi, pat inad- 
vertence, on vient à mouiller ou à mettre dans 
l’eau l’un ou l’autre pied où l’on aura été piqué 
ou légèrement blefle : ce qui n’a pas lieu dans 
l’autre partie du Pérou. 

Cet accident eft également dangereux dans 
l’ifie de Cuba , & dans les autres climats chauds : 
on n’y connoît même pas de remède , ce qui fait 
que peu de perfonnes en réchappent. On a ce- 
pendant à la Havane quelques exemples de gué- 
rifon mais le traitement ou le remède eft fi in- 
certain , qu’il lailFe toujours les ifîdividus expofcs 
au plus grand danger. Une piquure expofe auftî 
à cet accident dans ïa Louyfiane j mais on n’en 
voit pas d’exemples fans cette caufe. 

La partie haute du Pérou expofe rarement aux 
paralyfies qu’on y appelle /4yre : au moins cés 
maladies n’y font-elles pas fi communes que dans 
la bafie. Cela vient de ce que la température’y 
eft toujours égale & froide, fans aucune alter- 
native d’hiver & d’été j Sc que les pores du 
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corps , fort reCTerrés , s’oppofent à rîntromiflîon 
de l’air. Auflî n’y voit-on cette maladie que dans 
les individus d’un âge fort avancé, & déjà in- 
difpofés. 

L’apoplexie y eft extrêmement rare dans l’une 
& l’autre patrie, de forte qu’à peine en entend- 
on parler pendant le cours de nombre d’années. 
Cet avantage eft dû fans doute au peu de diffé- 
rence de température dans les deux faifons op- 
pofées : les humeurs s’y maintiennent par ce 
-moyen dans le même état, les alimens n’y varient 
point, & l’air y eft prefque toujours le même. 

D’apres ces faits , on ne peut déterminer la 
caufe du tétanos , ou fpafme général , qu’en fup- 
pofant dans l’atmofphère des corps inconnus, 
imperceptibles, qui le produifentj autrement il 
ne réfulteroit , de quelques légères inadvenences , 
qu’une foible aftriélion , mais non une contraétion 
aufti terrible que celle du tétanos, & la mort 
peu de jours après. 

Quoique les pleuréfies foient la maladie dan- 
gereufe de^ climats froids de là partie haute, il 
eft rare néanmoins que les individus d’une com- 
plexion bien faine en foient attaqués. Elles ne 
font communes que parmi ceux qui ont dans 
leurs humeurs un vice vénérien , ou qui font 
adonnés aux liqueurs fpiritueufes. Le remède 
affûté eft, dans cette contrée, le foie du ZorUloy 
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qu’on prend par la bouche , & l’on en voit de* 
cures nierveilleufes. Il n’importe qu’il foit récent 
ou vieux : on y compte avec alTurance fur fes 
effets , & l’on eft perfuadé que quand on en a 
une fois pris, on n’eft jamais expofé d une ré- 
cidive. 

On a remarqué que les pleuréfies Sc les autres 
maladies de poitrine étaient inconnues parmi les 
Indiens , quoique ces gens mènent une vie dé- 
réglée, & que leur penchant â s’ennivrer leur 
falfe boire de l’eau-de vie avec excès. Mais cela 
vient de la force de leur conlHtution , & de ce 
que les maladies vénériennes font rares parmi 
eux. 

La lèpre efl. un mal très-commun dans les 
pays chauds, ^lle elf inconnue dans la partie 
haute du Pérou , & peu répandue dans la ba^e, 
où l’on en voit quelques exemples. Elle gagne 
beaucoup fur les côtes feptentriouales de Terre- 
ferme : mais fa contagion devient des plus funeftes 
dans quelques parties de la Havane. On croit que 
‘cela eft dû à la viande de porc , dont on ufe beau- 
coup , & que cette viande en devient la caufe par 
la qualité que lui donne le fruit d’une efpèçe de 
palmier , diftingué par le nom de Reai ou 
miche J dont cet animal mange beaucoup : au 
moins , cett^ viande y contribue-t-elle en graude 
partie. 

^ N 
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La chair des porcs qui s’en font nourris eft 
plus glanduleufe que d’autre : les glandes ont une 
teinte noirâtre ^ on les apperçoit facilement dans 
toute l’étendue du cou de l'animal. Quoique 
cette opinion y patoifle bien fondée on doit 
en rapporter la première caufe aux Nègres de 
l’Afrique qu’on tranfporte en Amérique ; car 
cette maladie eft fort répandue, & comme na- 
turelle dans leurs contrées. On devroit prendre 
les plus grandes précautions pour empêcher les 
progrès de cette horrible maladie , ou plutôt pour 
la détruire dans les Colonies. Elle étoit autrefois 
inconnue dans la Louyfiane j mais , depuis quel- 
que tents , elle commence à s’y manifefter. 

La maladie appellée Culébrille j très-connue 
dans ces climats chauds , a aufli été apportée par 
les Nègres, à ce qu’on penfe. On éprouve au 
Port-au-Prince, & dans les pays voifins, les effets 
de ce mal , beaucoup plus généralement qu’ail- 
leurs , & même que dans l’Ifle de Cuba. Dès 
qu’on fe fut affuré qu’il étoit contagieux , on prit 
les précautions néceffaires pour l’arrêter ; ce fut 
de brûler les linges employés dans la cure. On 
'remarqua que quand ces linges étoient fecs, il 
en fortoit une quantité prodigieufe de petits in- 
fedes qui fe répaudoient dans l’air , ôc commu- 
niquoient le mal aux individus qui ne l’avoient 

r; 
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pas. Avec ces feules précautions , & celle de guérir 
les Nègres infedés arrivans de leur pays , on a 

au moins empêché que le mal ne fut aullî 

• 

commun. 

On fait généralement dans ces contrées que les 
chiens & les auttes animaux n’y font pas fujetS' 
d la rage , non- feulement dans l’Amérique mé- 
ridionale , mais encore dans tout le continent : 
cependant ils y font attaqués d’une autre efpèce de 
maladie qui e(l générale parmi ces animaux ; elle 
en détruit un grand nombre. C’eft une efpèce de 
pelle : il n’en réfulte aucune envie de mordre j 
la maladie ne fe communique pas non plus de 
cette manière j elle eft , en quelque forte , pour 
les chiens ^ ce qu’ell la petite vérole pour l’hom- 
me. Elle fe manifelle ainli : l’animal devient 
trille , ne mange plus , maigrit , lailTe aller fa 
tête , tombe , ôc ne peut plus marcher ; il relie 
dans cet état quinze à vingt jours: les uns rélillenc 
■plus que les autres, mais à la fin la plupart en 
meurent : ils en font ordinairement attaqués dan» 
leurs premières années , 3c n’en éprouvent plus' 
de récidive quand ils en ont réchappé. 

Les chiens de chalTe font plus foignés que les 
autres ; c’ell pourquoi on en guérit un plus grand 
nombre que des autres. Le moyen qu’on employé 
e!l de leur couper le bout de la queue 3c les 
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oreilles , afin de les faire faigner : on leur donne 
enfuite à manger du foie de brebis cuit , & mêlé 
avec une bonne dofe de fleur de foufre. On leur 
frotte l’épine du dos, avec de la graifle de porc, 
jufqu’à la queue : moyennant ces foins , on leur 
voit jetter aux endroits coupes une matière puru- 
lente, en efpèce de filamens, laquelle paroît être 
la caufe du mal. Il fe répandit une pareille épi- 
démie en 17^7 dans la Louy liane j elle y détruilît 
prefque tous les chiens. 

Les Mules y font fujettes à une autre maladie,' 
qu’on appelle ma/ dd vafo , ou du falot : elle 
fait périr un nombre prodigieux de ces animaux 
dans les milliers qu’on en fait palTer tous les ans 
du Tucuman au Pérou. Le mal eft dans le faboc 
même de l’animal , & n’a rien de femblable à la 
teigne qui furvient à la couronne. Le faboc fe 
gonfle , le mal monte dans la jambe , & la mort 
en eft la fuite. La contagion en eft fi aébive, 
que ceux qui font ce trafic , aflurenc qu’une 
mule en eft attaquée en pofant feulement le pied 
fur un endroit où a marché celle qui écoic ma» 
lade : cela vient fans doute de*quelques infeétes 
qui fe nichent dans les herbes. 

Ce grand nombre de mules fort du territoire 
de Tucuman, en troupes de deux à trois mille, 
1 certains tem$ fixes , pour faire un voyage de 
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iîx cens & meme de mille lieues , & fe rendre 
de-là à la Tablada de Tucle , dans le gouverne- 
ment de Guancavelica , où fe tient la foire ovl 
le marché de ces animaux : il en pâlie même 
dans le royaume de Quito. 

Les condudleurs préfèrent , pour cette longue 
■route, de pallèr par les punas les moins froides , 
afin d’y trouver dés pâturages. Ils vont régu- 
lièrement les uns après les autres , à cenains in- 
tervalles , ayant foin de s’informer fi les troupes 
précédentes n’étoient pas attaquées du mal , afin 
de fe détourner, Sc de ne pas faire aller leurs 
bêtes fur les pas des autres , qui pourtoient le 
leur communiquer. Chaque conduâeur a ce foin , 
&: fépare de fa troupe celles qui font malades , 
les faifant aller par d’autres routes pour éviter 
cette contagion. 

Toutes ces troupes n’arrivent pas à la Tablada 
de Tucle I car, avant de fortir de Tucuman, les 
marchands ont fait leurs marchés avec les Cotré- 
gidors des provinces par lefquelles ils paffent, pour 
la quantité qui y eft nécelTaire, & ils y lailTcnt 
ce nombre de bêtes. Ainfi , il ne palfe outre que 
celles qui ne font pas vendues : ce font celles 
qui vont enfuite dans les provinces des V allées , 
à Caxamarca J Sc jufqu’à Quito. 

Les femmes font aflez fréquemment attaquées 
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du cancer au Pérou i l’opinion commune eft qu’il 
s’y répand par communication. Ce mai terrible 
y va toujours en croidant, & y devient plus 
commun que jamais. C’eft ainfi qu’il s’eft manL- 
fefté dans la partie haute , où il étoit inconnu il 
y a vingt ou vingt-cinq ans. Quelques obferva- 
tions femblent donner lieu de croire qu’il eft 
venu de l’Âfrique ÿ car il eft plus commun parnai 
les Négreffès 5c leurs enfans. Comme ces fem- 
mes y fervent de nourrices , elles en donnent le 
principe aux enfans des blancs qu’elles allaitent. 
Mais cette opinion fouffre deux difhcultés. La 
première, c’eft qu’on ne le voit pas ordinaire- 
ment dans les autres contrées de l’Amérique, 
où la plupart des habitations font compofées de 
Nègres, & de gens de races mélangées. La fé- 
condé , c’eft que les femmes Européennes qui y 
paftent en font aufli attaquées : ce dont on a des 
exemples inconteftables. Ce qu’on fait de certain 
â cet égard , c’eft que le mal vient d’une trif* 
tefte pénible , de chagrin très-fenfîble qui trouble 
l’ame, & la tient dans une apathie continuelle. 
Mais ce mal n’eft pas ordinaire parmi les filles 
comme il l’eft parmi les femmes mariées : on 
en arrête les progrès au commencement , par le 
moyen des bains des humedans & des dé- 
lay ans, de la diflipation & d’un peu d’exercice. 



iSi 'Discotrus ON^IEM*." 
Néanmoins , il eft rare que le mal s’arrête dèÿ 
qu’il s’eft une fois manifeftcj les foires en font 
les plus affligeantes, & il fe termine par les 
douleurs les plus cruelles , qui mènent enfin 
4’individu à la mort. 
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Des Minéraux J, fur -tout de t Argent y & de la 
manière de le tirer. 

L’Hommb Ibrti de l’état de nature, & devenu 
faâice, a toujours eu la pallîon des richefles, & 

Je defir de fe procurer les métaux précieux , qui 
font le moyen d’avoir toutes les autres chofes. 
L’or & l’argent ont naturellement quelque chofe 
de fi attrayant , que , fans même avoir une va- 
leur déterminée , ces métaux font les plus confi- 
dérés parmi les Nations qui en ont le moins 
^befoin pour leur commerce ou leurs échanges. 
Ces métaux donnent la loi à toute la terre j & 
les Princes , dans l’état aétuel des chofes , ne - 
f)ourroient plus fe rendre refpeélables les uns aux 
autres, s’ils n’avoient des tréfors aflez confidé- 
tables pour les dépenfes qu'exigent leur fouve- 
raineté. En donnant la loi , l’or & l’argent rè- 
glent aufii la valeur des autres chofes , félon qu’ils 
font plus ou moins communs. C’eft donc la ba- 
lance générale des néceflîtés de la vie , nécefiîrés 
qui deviennent plus ou moins urgentes félon la 
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quantité de ces métaux. Parmi ces befoins , ^ le» 
principaux font les travaux de l’homme, travaux 
qui, depuis le plus ordinaire jufqu’à l'induftrie 
la plus recherchée, font payés par ces métaux , 
devenus la récompenfe du mérite & des talëns 
particuliers de chaque individu. 

Les Chinois travaillent continuellement pour 
acquérir l’argent j qui ne fe trouve pas dans 
leur pays : c’efl cependant une des Nations qui 
en ont le moins befoin. Les Européens n’épar- 
gnent ni peine ni travail pour s’en procurer aulli, 
afin d’en fournir aux Chinois. Les Maures d’A- 
frique exercent des pirateries continuelles, tou- 
jours avides d’argent, & cherchant à réduire les 
autres Nations dans l’efclavage , afin de fe pro- 
curer de l’argent par la rançon de ces captifs , 
tandis que du relie ces Nations Africaines font 
les plus barbares & les moins occupées du com- 
merce. Les Européens qui vont chercher ces mé- 
taux en bravant tous les dangers, & avec une cu- 
pidité infatlable, fe détruifent réciproquement IÇ- 
fer à la main dans les guerres qu’ils fe déclarent, 
pour en polTcder les uns plus que les autres. 

Les Américains ouvrent & fouillent les en- 
trailles de la terre , defcendent jufques dans fes 
profonds abymes , dans le delTein de fe rendra 
plus heureux avec de femblables idoles. Mais ce 
font eux qui en jouilTent le moins : ces métaux 
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dirparoilTent bientôt de leurs mains : en peu de 
tems ih fe trouvent avoir pafle à l’autre extré- 
mité de l’hémifpbère fans s’être arrêté chez ceux 
qui les polTédoient. La puilTance de l’or & de 
l’argent commande à toutes les facultés intellec- 
tuelles de l’homme, l’oblige de devenir fociable, 
de traiter avec fes femblables. £n effet, fans cet 
attrait une Nation ne fongeroit qu’à vivre de fon 
fol, dédaigneroit les autres peuples, & fe fou- 
cieroit peu de prendre tant de peines pour aller 
découvrir les pays éloignés & les moins connus. 
Le prix imaginaire d’une parcelle d’or détermine 
la volonté de celui à qui on la fait entrevoir. 
Les difficultés ne font qu’irriter l’appétit , les 
chemins s’applaniiTenc , les paffages s’ouvrent, 
les danger^ difparoiflTent, & tout devient facile. 

L’or & l’argent font donc aâuellement des 
matières qui font les liens de l’intérêt réciproque 
chez toutes les Nations. Le tems , le travail , les 
foins , les veilles , le repos , la vie , la mort 
même, tout eft réglé, eftimé parle prix de ces 
métaux. 11 femble que la Nature y concourt elle- 
même, en ce qu’elle n’a pas çendii ces métaux 
fl communs , qu’on puîlTe fe les procurer aifé- 
ment. Si cela étoit , ils n’auroient plus la même 
valeur J mais on n’en trouve pas par- tout : c’eft 
jpourquoi , les habitans des divers pays qui n’en 
produifent pas , font obligés d’employer toutes 
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les reflburces de leur indudrie pour en âcquérir« 
Il parole cependant que ces métaux fe décèlent 
par toute la terre par certains fignes aflez fen» 
lîblesj mais la petite quantité qu’on en titeroit 
de quelques fols , ou les grandes difficultés qu’on 
auroit à vaincre , obligent de fe tourner du côté 
de l’induftrie, afin d’obtenir par d’autres voies 
ce que le fort n’a pas également réparti , de ce 
qui n’en devient que plus précieux. 

Les Indes occidentales , qui ont l’avantage de 
renfermer des mines d’or & d’argent , infiniment 
plus nombreufes & plus riches que toutes les 
•très parties du globe. Elles font peuplées par des 
Indiens , Nations les plus parelTeufes ôc les moins 
occupées d’aucun genre de travail. Si quelques* 
uns de ces peuples , qu’on regarde comme plus 
civilifés, fe mettent à des travaux, cen’eftqu’à 
force de les y pouffer , & même avec contrainte : 
ü on les laiffoit faire à leur gré , ils pafferoienc 
les jours entiers fans quitter une place, comme 
le font ceux qui ne font pas affujettis. Auffi l’or 
& l’argent, dont ils font les premiers poffeffeurs, 
ne font que paroître dans leurs mains & dif- 
patoître , paffant aufli-tôt d’un maître à l’autre. 

Non- feulement ces métaux ne fe tirent des 
entrailles de la rerre qu’avec les plus grands tra- 
vaux , il femble encore que l’Auteur de la Na- 
ture ait voulu que les parties où ils font en pluS 
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grande quantité, fuflent féparcs des autres par 
de vaftes mers : il y a élevé des cimes altières , 
qui prédominent fur toutes les hauteurs du globe, 
comme s’il eût eu dellêin d’indiquer certaine 
analogie entre le phyfique & le moral. En effet, 
fi le Globe ne foutient pas d’autres montagnes 
aufli hautes , & qui puifTent être mifes en pa- 
rallèle, on peut, d’un autre côté, alTurer qu’on 
en tire, plus que d’aucune partie, ces matières 
dont le pouvoir , la dignité , l’éclat , les attraits , 
influent tant fur les divers états de l’homme , 
depuis le plus haut degré jufqu’au plus bas étage 
de la fociété, dans toutes les N.ations civilifées. 

L’hiftoire nous apprend que, dès les tems les 
plus anciens , l’or & l’argent avoient été employés 
à l’ufage dont je viens de parler : mais depuis la dér 
couverte de l’Amérique, ces métaux ont été comme 
le reflort qui a mis toutes les Nations en mou- 
vement , & qui entretient leur aftivité , & la paflîon 
quelles ont de s’en procurer. Le commerce ré- 
ciproque qu’ils ont fait naître a civilifé nombre 
de Nations barbares, a couvert la mer de flottes 
qui font devenues comme autant de Républiques 
fur les ondes. Les arts ont été poulTés plus loin; 
l’induftrie s’eft perfeétionnée par une nouvelle 
impulfion ; les peuples fe font éclairés , la terre 
a été plus connue, fes produâions plus exami- 
>ées, mieux apperçues, appliquées à des ufages 
Tome I. S 
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plus avantageux, d’après les expériences & let 
analyfes qu’on a faites de leurs propriétés par- 
ticulières. * 

Mais, fi ces avantages font aujourd’hui incon- 
teftables , on peut dire , que d'un autre côté , la dé- 
couvene de ces ttéfors a été fuivie des plus mal- 
heureufes conféquences , fur-tout pour la Natioa 
chez laquelle ils étoient renfermés. Les vexations, 
la barbarie même qu’on^ a exercées contr’elle , 
l’ont prefque fait difparoicre de delfus la furface 
du .Globe. Les guerres que l’envie, la cupidité 
ont fufcitées , ne ceflent de tems à autre , qu’ea 
laifiant fous la cendre un feu caché , qui les ral- 
lume bientôt pour difputer & s’approprier ces 
tréfors. Ce n’eft pas qu’il a’y ait jamais eu de 
guerre auparavant entre les différentes Nations 
qui rampent fur le Globe : car le cœur de l’homme 
ne fait jamais s’arrêter dans les bornes dubefoin, 
ni même de l’aifance & des plaifirs. Mais on ne 
fe fixa plus que fur ces richeffes fadices, qui 
deviennent la ruine des Etats où elles fe trouvent 
aduellement en plus grande abondance. 

Le royaume du Pérou eft un des vaftes dé- 
pôts où la Nature a renfermé cette riche produc- 
tion , & tous les autres métaux. On y trouve du 
plomb , du cuivre , de l’étain , du mercure , outre 
l’argent & l’or qu’on en tira d’abord en fi grande 
quantité. Les demi-métaux, le fel^ le foufre, le» 
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bitumes , &c. y font pareillement répandus çà & 
là : mais on y cherche particulièrement l’or Sc 
l’argent , corrime les deux chofes les plus pré- 
cieufes , & aufli defirées d’une Nation que des 
autres. Quoique les autres produéHons n’y foient 
point négligées , & qu’on en tire quelqu’avantage» 
on y fait beaucoup moins d’attention. 

Il femble que cette contrée élevée ait été def- 
linée pat la Nature à fervir de réceptacle à l’ar- 
gent J car c’eft-là fur- tout que font les mines de 
ce métal. S’il s’en trouve aux gorges des monta- 
gnes qui s’ouvrent dans les bas pays , ce n’eft 
qu’en petit nombre , & le produit en eft peu de 
chofe. L’expérience a prouvé que ce métal gît 
particulièrement dans les pays les plus froids , 
comme l’or gît dans les contrées les plus chaudes , 
quoiqu’on en voie dans des climats plus tem- 
pérés. La mine d’argent n’eft pas aufti répandue 
que le croyent les habitans des campagnes ^ car ces 
gens s’imaginent qu’il n’y a qu’à ouvrir un monc 
pour en avoir : mais cette erreur a fon avantage. 
Ces gens animés , quoique fouvent trompés , pat 
l’efpoir du gain , cherchent par - tout ce métal ; 
& li les uns font dupes de leurs travaux , les 
autres ne perdent pas leur peine. 

La meme prévention qui leur fait fuppofer des 
mines par-tout, leur donne aufti lieu de croire 
gue ces mines font toutes riches. Ce fécond abm^ 
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n’tft pas non plus fans utilité. En cherchant , ave{^ 
l’efpoir de trouver une abondante moilTon, ils 
ne laiflTent pas de tirer quelque argent, quoiqu’il 
revienne au .double & au triple de fa valeur. 
Mais dans ces cas-ci la perte eft pour’celui qui 
a voulu courir les rifques de fes frais. La malTe 
de l’argent n’en eft pas moins augmentée. Il n’f 
a pas d’occupation plus attrayante pour le peuple 
qui s’y livre , ni d’entreprife à laquelle il facrifie 
plus volontiers fes dcpenfes , fans s’inquiéter s’il 
aura lieu de s’en repentir. 

Séduits par les indices des Gangues ^ à propor- 
tion qu’ils ont avancé leurs fouilles , par les qua- 
lités des terres qu’ils rencontrent, par les efpèces 
de minérais qu’ils tirent , par la vue même de 
l’argent qu’ils apperçoivent de teins en tems,' 
animés d’ailleurs par les récits de ceux qui fe 
livrent aux mêmes travaux, l’unique regret qu’ils 
©nt , lorfqu’ils ne peuvent plus faire de dépenfe 
c’eft de ne pouvoir en faire encore autant pour 
continuer leur entreprife. Ainfi, en retirant peu, 
après avoir beaucoup dépenfé,ils ne regardent 
pas leurs frais comme perdus, perfuadés que la 
mine leur produira davantage dans un autre tems. 
Quelques-uns , il eft vrai , ne font pas trompés : 
l’exemple de ceux-ci foutient la paflîon des autres, 
qui facrihent leurs fonds , féduits par l’appas du 
Ctéfor qu’ils cherchent. Cette padlon eft ft forte, 
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tKez ces gens, qae celui qui fe met à ces tra- 
vaux , ne fut-ce même que pour eflayer, fe laifle 
gagner par la cupidité , & fait bientôt le facrifice 
de tout ce qu’il poffède , dans le deflein de jouit 
du tréfor qu’il fe promet. C’eft la feule occupa- 
tion pour laquelle on ne connoît-Ià ni économie, 
ni léfine. En effet, préoccupés d’arriver à l’en- 
droit le plus riche de la mine, où ils efpèrent 
couper l’argent natif au cifeau , & trouver un 
bloc pur, ils prodiguent leurs fonds fans réflexion, 
tant qu’ils durent, quelques grandes que foienc 
les dépenfes. 

Ce qu’il y a de remarquable en ceci , n’eft pas 
qu’ils prodiguent leurs fonds pour des mines , 
qui donnent de l’efpoir d'après l’expérience 
mais pour celles qui ont été la ruine des gens 
qui en avoient ouvert les fouilles , & qu’ils avoienc 
abandonnés. N’importe : ces gens s’aveuglent au 
point d’en continuer les travaux , ou bien ils 
font d’autres ouvertures dans la montagne , guidés 
par certains indices qu’ils croyent appercevoir , & 
par l’idée qu’ils ont d’avoir rencontré jufle. Le 
premier point fur lequel ils s’arrêtent , c’eft que 
ces richeffes font des dépôts que Dieu n’a mis 
en réferve que pour ceux à. qui il les a deftinés : 
que li nombre d’autres perfonnes les ont cher- 
chées fans les trouver, c’eft que le tems où ces 
tréfors dévoient être découverts n étoit pas encore 
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arrivé. Le fécond morif qui les encourage eft 
certaine forme qu’ils apperçoivent aux rochers def 
la montagne, la diredion qu’elle fuit : la pofi- 
rion de fes couches, leur largeur, enfin ‘la forme 
totale du mont , fa grandeur , & les plantes qui 
y croilfent. 

Cette préoccupation , fondée fur ces lignes 
externes, fe fortifie encore par le jugement que 
portent ceux qui paflent pour inftruics ; chaque 
çirconftance devient un pronoftic infaillible , & 
l’on regarde comme une vérité fans réplique , 
l’idée avantageufe qu’on fe fait du tréfor qui eft 
caché dans les entrailles de ce mont. Cette per- 
fuafion s’infinue par un langage particulier à ces 
mineurs ÿ langage qui écarte de l’imagination 
toute autre idée , & qui s’en empare totalement. 
D’après cette détermination , l’homme le moins 
libéral devient prodigue, le plus indifférent, fe 
lailTe gagner. Perfuadés qu’ils vont au premier 
inftant être maîtres d’immenfes richelfes, ces 
gens s’abandonnent à leurs idées avec tant d’ar- 
deur, qu’ils travaillent fans penfer, fans réfléchit 
d aucune autre affaire ^ ce feul objet les occupe , 
& ils ne parlent plus d’autre chofe. 

La paflion de l’argent devient fi grande, que 
les gens les plus mûrs & les plus réfléchis s’y 
laiffent entraîner , fans que rien puiffe les dif- 
fuader. Des qu’une fois ils fe font livrés à ces 
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etîtreprifes , ils ne parlent plus que de mines , 
d’exploitation , des dÜHculcés déjà furmontées , 
ou qui relient à vaincre , des indices qui font 
efpérer les plus grands avantages , des moyens 
de mettre ces mines dans la plus grande valeur, 
des exemples de ceux qui fe font fi fort enrichis 
par ce genre de travail, & de leurs heureufes 
decouvertes. 

Ce ne Xont pas toujours , ni même ordinaire- 
ment, les gens riches & pccunieux qui entre- 
prennent ces travaux : la plupart font de pauvres 
individus fans aucun moyen, & des marchands 
qui ont perdu leur fortune. Ces gens font fo- 
cicté'avec un Cateador^ & vont déclarer la mine 
qu’ils ont découverte , ou vont demander au 
Gouvernement de leur adjuger pour certain prix 
une des mines abandonnées, & dont l’objet eft 
de peu d’importance. Ils traitent aulfi avec les 
poflelTeurs d’autres mines en valeur , pour avoir 
la propriété de l’une ou l’autre veine. Ainfi , de 
manière ou d’autre , ils en acquièrent, la pof- 
feflîon, & fe font inferire au Bureau de la 
CailTe Royale de leur rellbrt , pour y payer le 
dixième de l’argent qu’ils tireront, & le mon- 
tant du mercure dont ils auront befoin pour 
leur exploitation. Tel eft le premier pas qu’ils 
font, au hafard de perdre ce qu’ils ont, pour ' 
commencer des travaux confidérables , pour ou- 
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vrir l’intérieur des montagnes, & en tirer de. 
l’argent. Mais la polFellion de ces miijes n’eft pas 
un avantage quand le principal ou l’argent man- 
que dans ces fortes de travaux : c’eft alors qu’on 
remarque combien l’indudrie , la perfuafion Sc 
l’influence des richefles ont de force pour gagner 
& entraîner les gens les plus fins Sc les plus 
prudens. 

Ces mineurs fe procurent quelques cchantil- 
I8ns de riche minerai , qu’ils foutiennent être pris 
de leur mine, en s’adreflant à l’un ou l’autre 
homme pécunieiix :ilfemble qu’ils lui font même* 
un myftère de ce qu’ils ne lui montrent qu’avec 
une efpèce de crainte apparente : ils lui fon\ re- 
marquer les veines d’argent qui le traverfent, 
appuient fortement fur la richeffe du minerai, 
fur les^morceaux de métal natif qui s’y trouve, 
enfin fur tous les autres indices favorables, don-» 
nant même à. entendre que ce n’eft encore qu’un 
morceau des déblais de la mine , & que fi l’on 
veut on découvrira bientôt le métal, en fuivanc 
avec foin les fouilles précédentes , qui n’ont été 
abandonnées, difent-ils, qu’à caufe des ébou- 
lemensj qu’il ne s’agit que d’en déblayer les 
ruines pour avoir la liberté de fouiller. D’ailleurs , 
ajoutent-ils , il ne faut que peu de dépenfe pour 
y parvenir. Ils lui détaillent le plan des opéra- 
'cions à fuivre, & le font enfin entrer dans leurs 



Digitizea by Google 



D O V 2 I B M iV 

Vues , en le déterminant par le récit exagéré de 
ce 'qu’on tiroir de la mine avant l’éboulement 
ou l’afFailTement des terres. La dépenfe , fuivant 
eux, ne fera que de cinq cent, ou au plus de 
mille pefos J & tout pourra s’exécuter avec cette 
fomme modique! Ils lui promettent enfin que 
toute la pigna fera pour lui , & qu’ils ne de- 
mandent que des habits, de l’eau-de-vie, du 
fer, de l’acier, & les autres outils & inftrumens 
néceflures pour ces travaux. Si leur première 
tentative ne réuflit pas, ils ont au moins fondé 
le gué , & fufcité l’envie de l’entreprife : ils 
laifTent mûrir la chofe, perfuadés de la réulEte 
en revenant à la charge. 

C’eft ainfi que ces gens fondent différens par- 
ticuliers , mais en les prévenant de garder le plus 
grand fecret. Par cette rufe, ils fe ménagent cer- 
tain nombre de perfonnes en différens, endroits,; 
co'mme à Lima, dans Guamanga, ou dans le 
Cuzco, à la Paz, à Guancavelica , & autres Villes, 
ou Bourgades de ces contrées. Ces propofitions & 
l’appas qui les accompagnent , fe font plus goûter 
de quelques particuliers que des autres. Il fe 
réunit deux , trois aflociés , qui offrent de faire le» 
fonds néceflaires. Dès que les premiers fonds 
font employés, il faut abfolument en avancer 
d’autres pour ne pas perdre le fruit des premiers \ 
car ces aflociés, qu’on appelle Ayiadorest n’ont 




*St DrscouRf 

droit de rien prétendre avant que la mine Ibiif 
en- valeur réelle. Les mineurs, toujours attentifs 
à faire entrevoir que les dépenfes vont devenir 
moindres, leur montrent de nouveaux indices 
par lefquelles ils les perfuadent qu’on va bientôt 
arriver au but ; ils leur apportent même quelque 
Pignoncillo d’argent d’un ou deux marcs pour les 
en convaincre. C’eft ainfi qu’on s’engage infen- 
(iblement dans une dépenfe de 50 a <>o mille 
pefos ^ fans réuflite marquée. 

Ces dépenfes confidérables , qui n’ont de 
bornes que quand les fonds manquent , à moins 
que la fonune ne foit favorable , nous offrent 
ici deux circonftances dignes d’être remarquées; 
Premièrement j ceux qui les font en font fi con- 
tensj qu’ils ne s’apperçoivent pas de la faufle 
démarche qu’ils ont faite, & n’ont aucun teflen- 
riment contre ceux qui les y ont engagés , s’ils ne 
xéufiifTent pas. Elles nous apprennent en outre, 
que des gens qi i feroient des moins prodigues 
en toute autre circonftance, n’ont plus cette re- 
tenue dans ce cas-ci j & l’on en peut produire 
nombre d’exemples. D’ailleurs ; les travailleurs 
qui fe donnent tant de peines pour ces exploita- 
tions, fans en tirer que peu de fruit, fe per- 
fuadent qu’il ne leur faut plus qu’un jour pour 
rencontrer la riche veine qu’ils cherchent : mais 
ce terme , qui leur paroît fi proche , n’arrive 
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jamais, vu les difficultés qui fe fuccèdent fans , 
cefTej & c’eft ainfi qu’ils pafTent beaucoup de 
tems, & même des années , fans arriver au but 
que l’imagination leur préfente. 

Que ces travaux s’exécutent dans une ancienne 
mine abandonnée , ou dans une veine de mine 
courante , on en tire toujours un peu d’argent : 
mais c’eft fi peu de chofe^ que le profit ne peut 
être comparé aux dépenfes , & que le marc 
revient au triple ou au quadruple de fa valeur. 

Si au contraire , après bien des travaux & des 
peines , on donne dans un riche filon , les dé- 
penfes font bientôt recouvrées , & tous les coo- 
pérateurs deviennent opulens. L’Avîador , le Mi- 
neur , le Cateador ,• qui en eft ordinairement le 
fadeur , & le diredeur , font au comble de leurs 
defirs. 

‘ Les heureux fuccès qu’ont eu plufieurs de ces 
cntreprifes, animent les autres, & y font perfé- 
vérer avec confiance : mais tout ceci n’étant que 
l’effet du hafard , il y a toujours plus de rifi^ue 
de perdre , que de sûreté de gagner. ’ ' 

- C’eft auflî pour cette raifon que les mineurs 
difent ordinairement, que ce font eux qui ren- 
dent au Roi un fervice des plus fignalés , puifque 
's’ils n’entreprenoient pas avec tant de facilité & 
de dépenfes les travaux des mines , en rifquanc 
des fortunes confidérables , on n’auroit pas l’ar- . 
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gent qui Ifiiît la richelTe de la Monarchie. A cer<3 
tains égards ils ont raifon ^ car ce qu’ils difenc 
de leurs travaux & de leurs rifques eft vrai : 
mais , fi l’on confidère leur but , on verra que 
ce n’eft pas pour enrichir l’Etat , mais pour pof- 
fcder la plus grande quantité d’argent polllble, 
qu’ils s’expofent à ces hafards. 

Il y a ordinairement près des mines aban- 
données des morceaux de déblais qu’on a jetté- 
là. Ceux qui reprennent les travaux de ces mines, 
y font chercher les morceaux de gangue qui ont 
quelque apparence avantageufe j ils en tirent fou* 
vent plus d’argent que des nouvelles fouilles 
qu’ils font : ils appellent ces morceaux pallacos , 
& l’opération par laquelle ils en tirent le métal , 
pallaquear ; de-là vient qu’on s’eft imaginé que 
l’argent recroifibit avec le tems , & que les gan- 
gues étoient le lit où le germe de ce métal fe 
répandoit , & mûrilToit à mefure que les dif- 
férens principes qui le conftituent achèvent de 
fe combiner intimement. Ainfi ces gens fuppofent 
fi ces mines ont été abandonnées , c’eft parce 
que l’argent n’y étoit pas encore formé j qu’aux 
trement on n’y auroit pas renoncé. 

Maison peut répondre à cela, que quand on 
a laifié là ces minérais , c’eft qu’on les regardoit 
comme de peu de valeur, en comparaifon de la 
xicheiTe de celui qui a été mis en oeuvre. Ce* 
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fendant il eft fi ordinaire de trouver de l’argent 
en afiez grande quantité dans ces pallacos anciens , 
que l’idée de ces gens ne paroît pas tout-à-fait 
mal fondée. En effet , on remarque la même 
chofe dans les minérals de mercure : plus de 
foixante ans après qu’ils ont été abandonnés , 
ils ont fourni la même quantité de mercure 
qu’auparavant. 

Ce qui confirme encore cette opinion , c’eft 
que l’on n’abandonne jamais une mine d’ar- 
gent, tant qu’on y voit des indices de ce métal» 
& que les dépenfes font continuées ; parce qu’oix 
a toujours l’efpérance de rencontrer le grand 
dépôt que l’on cherche. Si donc ces mines n’ont 
pas été abandonnées lorfqu’elles rendoient avan- 
tageufement , on peut dire auffi qu’elles ne l’ont 
pas été étant très- pauvres j car, pour peu qu’elles 
rendent , on y a toujours du gain. On ne peut 
fuppofer , d’après cela , que ces minérais ancien* 
contenoient de l’argent lorfqu’on les tira de la 
fouille, & qu’on les a rejettés pour en garder 
d’autres qui rendoient davantage. 

Lorfqu’on fouille des mines qui ne décèlent 
pas d’argent, ou qui en rendent très- peu , on 
met en œuvre les déblais , s’il s’en trouve auprès. 
Outre qu’on en tire de quoi faciliter les dépenfes, 
les pignons 8c les pierres tenant argent , que les 
travailleurs menuent aux Âviadores, fervent à 
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maintenir ceux-ci dans Tidce avantageufe qu’on 
leur a donnée de l’entreprife', à prouver les pro* 
grès que l’on faic, & à forcitier l’efpoir de la 
rcufllte.Les Aviadores convaincus par ces preuves, 
ouvrent leurs bourfes, &c fournirent aux frais 
nécelTaires pour pouffer les travaux jufqu’au bout. 

11 n’eft pas de plaifir égal à celui d’un Âviador, 
ou maître d’une mine , à qui le direéïeur par 
lequel il la fait exploiter fait préfent de quelque 
pignon 3 ou p^gna , d’une ou de plufieurs pierres 
dans lefqueiles on apperçoit des filets d’argent. 
Ce plaifir lui fait oublier toutes fes dépenfes, 
tandis que chaque marc lui revient fouvent à 
quelques milliers de pefos. Ce contentement 
qu’il paie fi cher , diflipe chez lui jufqu’au moin- 
dre fouci , lui fait efpérer le plus grand tréfor. 
Le métal qu’il a fous les yeux , & qu’il regarde 
comme le commencement de fon triomphe, efl; 
mis avec foin dan$ fon logis en perfpeâive , de 
forte qu’il le fait voir à tous ceux qui entrent chez 
lui, afin que chacun le félicite de fon bonheur , 
& prenne parc à fa joie ; alors il rend les déuils 
que les mineurs , le dire(Sfeur lui ont donnés , Sc 
n’en omet pas un mot. Devenu le jouet de fon 
imagination , il fe promet avec confiance de voir 
les lingots, les pignas fe multiplier à fon gté. 
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Continuation des détails relatifs aux métaux ^ 
& des Caijfes oit l’on dijlribue le mercure. 

Nous avons vu dansie Difcours précédent fur 
quels légers fondemens on eiitreprenoit dans ces 
contrées les travaux des mines^que, d’ailleurs, 
ceux qui ofoient les entreprendre étoient prefque 
tous des gens qui n’avoient même pas de quoi 
fublîfter , & qui , malgré cela , trouvoient le 
moyen de ruiner nombre de perfonnes par l’ef- 
poir qu’ils leur donnoient de les enrichir. Je vais 
continuer le même fujet , & détailler ce qui re- 
garde les minéraux mêmes , les procédés'qu’on 
employé pour les traiter. Or, cet objef demande 
autant d’induftrie & d'habileté que de fonds né- 
celTaires, quand on- eft décidé à fuivre la vaine 
idée qu’on fe forme de I4 plus abondante récolte* 
Il faut donc connoître d’abord comment on fe 
procure le mercure j car e’eft le principal agent 
qui facilite l’exploiiaiion. des mines* — 
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Le mercure devienc la mefure de l’argent jlH 
ou la preuve la moins équivoque du gain qu’on 
peut faire dans l’exploitation d’une mine. Comme 
l’exploitation ne fe fait en général que par le 
moyen de l’amalgame, on ne peut féparer le 
métal du minéral qu’à l’aide du mercure. 11 y a 
cependant quelques mines dont les travaux s’a> 
chèvent par le moyen du feu , mais c’eft le plus 
petit nombre. Elles font encore expofées à un 
autre inconvénient : le bois n’y eft pas en alTez 
grande quantité , non plus que l’icho qui pour- 
roit y fuppléer. C’eft pdUrquoi plufîeurs mines , 
qui rendroient davantage par le moyen du feu , 
ne font pas pratiquables de cette manière, pat 
le manque de combuftibles. Comme il eft donc 
conftant que la plupart des mines fe traitent avec 
le mercure , la quantité qu’on en employé donne 
en même tems, à peu de différence près^ la 
quantité d’argent qu’on doit en tirer. 

On penfe généralement en Amérique , que les 
anciennes mines qui rendoient abondamment , 
fe font en. partie épuifées. C’eft ce qui eft arrivé 
à celles du Potofi ; car il s’en faut bien qu’elles 
rendent à préfent la même quantité de métal 
qu’on en tiroit autrefois. Deux caufes y ont con- 
tribué.^La première eft que les veines métalliques 
en font devenues fi profondes, que pour en ôter 
l’ean , & pour les œaiatenit à fee aâa d’en tkej: 
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le mécal , il faudroit des dcpenfes qui excède* 
xoient de beaucoup le profit. La fécondé eft qu’on 
en a ciré le métal le plus abondant, 6c qu’ainfi 
elles ne peuvent plus être de même rapport. 
Quoique ceci foufFre quelques exceptions , c’eft 
cependant ce qu’on a remarqué dans la plupart 
de ces mines, fur-tout depuis le commencement 
de ce fiècle-ci : mais il paroît que fi les rapports 
diminuent dans les unes , on découvre dans d’au- 
tres des veines très-riches. Aulll l’on peut dire 
qu’on tire encore de ces terreins autant d’argent 
qu’il y a 70 ou 80 ans, avec cette différence 
que c’eff dans d’autres lieux. 

Le mont du Pocofi doit être confidété comme • 
l’intérieur d’une ruche à miel, vu le nombre des 
percemens , des galeries , des fouilles qu’on y re- 
marque. C’eft ce qu’on fe figurera facilement, 
en fe repréfentant la quantité prodigieufe de ma- 
tières qu’on a tirées de fon intérieur, pour ob- 
tenir. les minérais qui s’y trouvent répandus par- 
tout, & defquels on extrait l’argent. S’il étoit 
donc polîîble de le découvrir totalement de fa 
croûte externe , on y appercevroit un nombre 
infini de routes fouterreines percées fans fuite, 
& comme au hafard , félon la direction des 
veines métalliques. 

Les minérais , qu’on y appelle vulgairement 
Tome /. T 
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métaux y ont toujours moins rendu depuis l’é- 
poque de la découverte de ce continent, époque 
à laquelle ils étoient très- riches. Sans la facilité 
avec laquelle on les tire de la montagne , ^ avec 
laquelle ils fe lailTent traiter, il auroit fallu les 
abandonner ; ainfi, cette facilité dédommage de 
la richelTe qu’on n’y trouve pas en proportion de 
la malTe. On découvre aufli dans plufieurs con- 
trées d’autres minérais, plus riches en argent, 
mais que leur dureté rend plus difficile à traiter , 
plus difpendieux; d’ailleurs ils font mêlés avec 
certaine portion d’antimoine, de diverfes autres 
matières qui ne permettent pas de les difpofer 
à l’amalgame du mercure. Nonobftant ces in- 
convéniens , il fe trouve des gens que l’appas i 
de ces minérais détermine à les eflàyer, fans 
s’inquiéter de leur peu de valeur, de leur du- 
reté, & de la difficulté du découvrir le vrai 
moyen d’en tirer de profit. 

Les mines d’argent ont été reparties par la 
Nature en différentes provinces ; il femble meme 
qu’à cet égard elle a obfervée le meme ordre 
que pour les animaux & pour les plantes, ne les 
rendant pas communes dans tous les pays , ni 
même dans toutes les parties d’un même con- 
tinent. C’eft ce qui paroît , en ce que les Panas 
étant ptcfq.iô de même hauteur & d’une tempé- 
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rature également froide, depuis le Nord de Lima 
jufqu’au parallèle du Potoli , & de-là jufqu’au 
Chili , c’eft dans l’étendue qu’il y^a de Lima au 
Potolî , que l’on trouve le plus de mines , tandis 
qu’elles font bien moins fréquentes depuis le 
même parallèle de Lima jufqu’à l’Equateur ; ce 
qui eft prouvé , par le peu qu’on en voit dans 
le royaume de Quito , & de-là jufqu’à Santa-Fé ; 
efpace dans lequel on trouve plus ordinairement 
des mines d’or , quoique ces mines ne fe ren- 
contrent guères que dans les pays chauds. On 
obferve la même chofe depuis le Potoli jufqu’aU 
Sud, efpace confidcrable, ou par hafard il s’en 
trouve quelqu’une. Mais la phyfique générale 
n’eft pas fuflifaïue pour expliquer d’une manière 
avantageufe ce phénomène fingulier : car il 
paroîc qu’il fe réunit plulieurs circonftances iden- 
tiques dans tous ces pays. 

Les mines d’argent devant fe traiter avec le 
mercure, le Gouvernement s’eft chargé de le 
fournir , afin que ce moyen principal , fans lequel 
toutes les autres opérations feroientinfrudueufes, 
ne fût pas expofé à des hafards , & que les mi- 
neurs puflent fe livrer aux travaux avec la cer- 
titude d’avoir le mercure dont ils ont befoin. 
Pour cet effet, on a établi, dans les pays où il y 
a le plus de mines , différentes Caijfes , qui font 

T a 
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autant de dépôts de mercute. C’eft audi là qu’on 
doit apportet l’argent qu'on a tiré , pous y être 
fondu, & payer au Roi le dixième de ce métal , 
ôc le prix du mercure qui fe difttibue à chaque 
particulier pendant l’année. 

• Parmi tous ces dépôts , il y en a un principal 
qui fournit tous les autres du mercure nécelfaire. 
Dans la partie du Nord, il y a ceux de Jauja , 
Pafco , Lima , Trugillo ; dans celle du Sud , 
ceux de Cu^<o , Ckucuito , la Pa\ , Caylloma , 
Carangas y Oruro y Potojî y ce qui fait en tout 
douze dépôts royaux. 11 n’y a cependant pas de 
mines riches dans chacun de ces diftriâs j on en 
voit même à peine des indices dans quelques- 
uns. C’eft à ces dépôts que les mineurs de toutes 
les jurifdiétions vont prendre leur provilion de 
mercure. On le leur livre fans débourfé pour im 
an , afin de leur faciliter les travaux j car le mer- 
cure eft pour eux une des plus grandes dépenfes. 
La marche qui fe fuit à cet égard, eft que les 
mineurs fe rendent au Bureau ou CailTe royale, 
•où le mercure leur eft délivré pour un an , félon 
la quantité qu’ils en ont befoin dans le traite- 
ment des mines, mais moyennant une cédule 
obligatoire qu’ils lailTent , & en vertu de laquelle 
ils font tenus de le payer au bout de l’an. Ce 
certne commence , fuivaut un ancien ufage, le 
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i*' Mai , & finit le i" Avril. Ce terme eft facré, 
non-feulement pour ce qui regarde le paiement 
du mercure , mais même pour toutes les parties 
du département des finances du Roij car c’eft à 
ce terme qu’on règle tous les comptes des Caifies 
royales , pour en commencer de nouveaux : & 
c’eft ce qu’on appelle apurer les comptes , & 
clorre les regîtres, 

C’eft, fans doute, un grand avantage pour les 
mineurs que d’avoir le mercure avec cette facilité , 
fans er» payer fur le champ la valeur, & d’avoir 
un an de terme pour répondre à leur engagement , 
avec l’argent même que ce mercure leur a pro- 
curé. Mais fouvent cette facilité , loin de tourner 
à leur avantage, ne peut les foutenir affez dans 
leurs opérations : il n’eft pas rare qu’ils fe trou- 
vent au bout de l’année fairs avoir les fonds 
néceftaires pour répondre à leur engagement , 
foit par le peu de qualité du minerai , foit par 
la multiplication des déperfes inattendues, foit 
parce, que la gangue s’eft trouvé- trop dure pour 
en tirer le métal , foit enfin pur le furcroît de 
travail & d’ouvrages que ces gens ont été forcés 
de faire dans l’intérieur. Voilà pourquoi on aban- 
donne les mines qui ne fourniftenr pas de quoi 
faire face auxdépenfes, lorfquc les propriétaires 
n’ont pas par eux-mêmes de fonds fuffifanS, ou 

Tj 
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d’Aviadors qui les leur falTent. Une mine-doîc 
erre confidérée comme un de ces jeux par lef- 
quels la fortune enrichir fes favoris , & ruine 
ceux à qui elle eft contraire. 

Celui qui ne paie pas fon mercure au terme, 
^ne doit pas en efpérer pour l’année fuivante. 
Privé de ce moyen elTentiel , celui qui l’avoir 
ouverte l’abandonne , & elle revient à l’état où 
elle étoit auparavant. Il s’y fait des éboulemens , 
des affailTemens confidérables : l’eau gagne par- 
tout, fans fourdre en grande quantité j les galeries 
s’obftruent : fi quelqu’un la reprend long-tems 
après , il a les mêmes travaux à faire que fon 
devancier, & autant de dépenfes. 

A voir la quantité confidérable d’argent qui 
paflê tous les ans de l’Amérique en Efpagne, 
on ne croiroit jamais qu’il coûte tant de peines , 
qu’il faut tant de dépanfes, & fur-tout unepaf- 
fion aufli avide que l’ont ceux qui fe livrent â 
ces travaux , comme on l’a vu dans le Difeours 
■précédent , pour ne pas les abandonner, tant 
qu’ils ont efpérance d’avoir du mercure, quelque 
foible que foit la quantité d’argent qu’ils tirent : 
aufli n’eft-ce que cette fage prévoyance du Gou- 
vernement qui foutient particulièrement les tra-, 
vaux des mines. 

Ce fut fans doute ce motif qui détermina le 
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Gouvernement à <faire ces dirpoHcions dans ces 
royaumes , & à donner Ift mercure à crédit, au 
prix même qu’il coûte, vu qu’il y eft encore 
beaucoup plus cher qu’il ne l’eft en Efpagne. Ce- 
pendant le prix n’en eH pas le. même dans toutes 
ces contrées- là j cela dépend de la diftance des 

lieux. 11 vaut dans Guancavelica 79 pe/os ül} 

ï ï « 

dans Jauja 85 à Pafco 84 Zj» ; à Lima 

' ■'100' *100' 

84 Ijï ; à Truxillo , il augmente de prix en 

100 

raifon du furplus que coûte le tranfport depuis 
Limaj au Guzco 95 ^ j à Caylloma 96 

à Carangas 94 ~ÿ à Oruro 97 à Potofî 

99 Le tranfport , depuis les différens Bu- 
reaux ou CailTes jufqu’aux mines, eft aux frais 
des mineurs. 

« 

Le tréfor royal jouilïbit autrefois de deux 
droits : l’un étoit le cinquième du mercure que 
l’on tiroir , l’autre celui de l’argent que reudoient 
les mines. Ge dernier fut rabaifté au dixiéme en 
1737, en conféquence des repréfentations réi- 
térées que firent les mineurs , & des preuves juf- 
tificatives les plus exaâes. On vit en effet que - 
l’état de ces mines ne cpmportoit pas cette con- 
tribution , qui en avoir déjà frit abandonner plu- 
fieurs, & l’Etat en fouftroit une grande perte. Ce 

T4 
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fut au/n par des motifs aufll bien fondés , qu’on 
affranchit (en 17^1 , & pour deux ans feulement) 
les mineurs , de la contribution du cinquième de 
mercure j Sa Majefté fe tcfervant d’agir d’après 
l’expérience , foit pour annuler ce droit par la 
fuite , foit pour le rétablir après ce terme. Mais 
il paroît que les chofes fonr reliées dans le 
même état , ce qui prouve fuflifamment que les 
rapports de ces mines vont en décroiffant, & que 
le Gouvernement y ayant fait attention comme 
au point le plus elTentiel pour maintenir les tra- 
vaux des mines d’argent , a mieux aimé facriher 
cette rétribution que de rétablit le droit, au rif- 
que de voir abandonner les mines en valeur. 
Ainfi le ttéfor ne perçoit plus que le dixième 
de l’argent qu’on retire, & même pas tota- 
lement. 

Tant qu’on exploite les mines, elles font bien 
entretenues. A mefure qu’on avance en longueur 
& en profondeur, on en affure l’intérieur avec 
des pièces boutantes, des fupports de place en 
place pour tout maintenir , & cela même en vertu 

des ordonnances & des loix qui le prefcrivent. 

* 

Mais fl les eaux gagnent, & qu’il n’y ait pas 
moyen de pratiquer des puifards & des égoûts , 
il faut de toute nécefllté les abandonner, quel- 
que près qu’on foit d’une gangue très -riche. 
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Jour & nuit on travaille fans celTe dans les 
mines : toutes les parties des opérations qu’exige 
le traitement du minerai font dans une égale 
adivité. Ici on broyé le minéral jufqu’à le ré- 
duire en poudre très-fine j là on prépare les ma- 
tières deftinées à l’amalgame , & on lave celles 
qui en ont befoin. On voit par-là que le mer- 
cure doit toujours être prêt & fous la main , fans 
quoi on fouffViroit des pertes confidérables. La 
principale réfulteroit de l’interruprion des ma- 
nipulations : ainfi tous ces travaux doivent être 
confidérés comme une chaîne dont les chaînons 
tiennent les uns aux autres, & dont le mercure 
réunit les deux bouts : fans quoi , ils fe trouver 
roient féparés. 

Plus le minéral eft riche , plus il demande de 
mercure pour être amalgamé 5 de même, plus les 
veines font grolTes & abondent en minérai, plus 
aufli l’on en tire ; or , c’cft ce que demandent 
les propriétaires; car ils retrouvent par la quan- 
tité, la qualité qui n’y eft pas en proportion de 
la mafie. C’eft pour cette raifon que l’emploi du 
mercure ne peut être également fixé par-tout, & 
qu’on ne peut en régler la diftriburion : mais 
chacun fait , à peu de chofe près , par les veines 
qu’il fouille , par l’épailfeur & la richefle du 
minérai, ce qu’il lui faut de mercure pour traiter 
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les maxières pendant le cours de l’année : audt 

chacun a foin de s’en pourvoir toujours d’avance. 

On peut avoir une connoilTance alTez exaâe 
de l’état aéluel des mines d’argent de ce royaume- 
là , par la quantité de mercure qui a été dif- 
tribué dans onze des CailTes ou Dépôts men- 
tionnés, fans y comprendre celui de Lima : or, 
ces Dépôts font les principaux; mettons -les ici 
par ordre, afin de mieux faire comprendre les 
détails. 
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L’écat de la diftribution du premier Dépôt 
eft incomplet j y manque celui des Dépôts de 
TtuxLllo& de Caylloma. Les états du fécond & 
du troifième Dépôt ne préfentent pas non plus 
celle de Truxillo : fi l’on y ajoure l’état du cor- 
refpondant pour celui des années i-jGx ôc 176J, 
on les complétera, & la fomme fera pour 1739 
de 5155 quintaux, «>4 livres, i onces; pour 
lytfo, de 550? quintaux, 63 livres, 9 onces; 
pour lytfi ,de 5 424 quintaux, 18 livres, 8 onces. 
Si pour lors on prend un moyen terme entre tous 
les cinq ans, on aura 5304 quintaux & 84 livres. 

Les opinions font partagées relativement à la. 
quantité de mercure qui fe confomme pour l’a- 
tnalgâme de l’argent : les uns la fixent à 1 4 onces 
par marc , d’autres à i z : d’autres penfent qu’il s’en 
-confomme moins •: mais en général on convient 
que le poids du mercure égale celui de l’argent 
que l’on tire; ainfi le marc d’argent doit con- 
fommer une demi-livré de mercure : le furplus 
du mercure confommé eft regardé comme une 
perte. 

Selon l’opinion des mineurs , il eft des miné- 
rais qui en confomment une plus grande partie 
que d’autres, c’eft-à-dire qu’ils caufent plus de 
perte ; car le mercure confommé dont le poids 
excède celui de l’argent , eft en pure perte , fui- 
vant eux : ainfi le minéral qui demande par marc 
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treize onces de mercure, fans qu’on en recouvre , 
perd cinq onces 5 celui qui en demande quatorze 
onces, perd fix onces. D’après ce rapport, il y a 
des minerais qui perdent plus, d’autres moins; 
mais on ne connoît aucun minerai qui ne perde 
plus ou moins. 

Sans s’arrêter à des calculs imaginaires , on 
peut eftimer la confommation & la perte du. 
total des mines, prifes l’une dans l’autre, à iz 
onces par marc : c’eft l’opinion la plus reçue. 
Cela fuppofé, les 5 304 quintaux & 84 livres de 
mercure qui s’employent dans une année, doi- 
vent produire 707.3 i z marcs d’argent de Pigna, 
qui font 565849^ onces du même argent. Tl 
faudroit ajouter à cette fomme celle qui corref- 
pond à la confummation.de mercure moindre 
que douze onces par marc , & ce qu’on tire 
d’argent par la fonte; mais il n’eft pas poflible 
d’engager les mineurs à dire (incèrement à quoi 
fe monte la confommation & la perte réelle. 

La quantité dxe de marcs d’argent que les^ 
mineurs tirent du mercure qu’ils employent, eft 
un myftère impénétrable, même pour l’homme 
le plus clair- voyant. Néanmoins, d’après les états 
du plus grand nombre des Dépôts , on peut avoir 
une idée de la fomme d’argent que ces gens 
tirent , & de ce qui manque pour compléter 
celle qui doit correfpondre au mercure employé. 
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En > le Dépôt de Guancavelica compta '' 
I J 448 livres de mercure employé , ce qui étoit 
inoins que ce qui avoit été délivré. On fondit 
18011 marcs d’argent, & l’on paya pourries 
droits royaux de dixième & de cobos ^ i774J 
pejos & 3 réaux. Selon la régie des dow{e onces , 
on n’auroit dû fondre que 17930 \ marcs : 
ainlî il y eût un furcroît de 90 ^ marcs : ce qui 
eft peu de chofe fut la quantité totale. 11 eft bon 
d’obferver que la quantité de mercure itonfommé 
pour ce nombre de marcs , n’eft pas égale à la 
diftribution de cette année- là 3 mais cela vient 
quelquefois de ce que tous les mineurs ne fon- 
dent pas la pigna qu’ils tirent pendant l’année 
dans laquelle ils ont reçu le mercure , & qu’ils 
augmentent dans unç autre année les fontes , de 
^ ce qu’ils n’avoient pas fondu la précédente. 

Le Dépôt de Jauja confomma 26741 livres 
de mercure , ce qui excédoit la quanrité difttibuée. 

On fondit 14565 nrurcj j- pour lefquels on ne 
paya de droits que 14340 pefos Sc 3 réaux. On 
auroit dû fondre 35656 marcs ^ & payer 3J105 
pefos & 4 i réaux. 11 y a donc eu de pioins 
a 1 09 1 marcs y & l’on paya de moins 20765 pefos. 

Le Dépôt de Chucuito confomma 42962 li- 
vres de mercure : on fondit 4806 3 marcs , 3 onces 
d’argent. On paya de droit 47312 pefos Sc j 
réaux : la fonte d’argent auroit dû monter à. 

\ 
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57181 J marcs : il y en eût donc de moins 
j/iip & J onces ; & l’on paya de moins 50^5 
pefos Sc 3 re'aux. 

Celui de la Pa\ confomma 3015 livres de 
mercure : on fondit 1601 marcs ^ pour lefquels 
on paya de droit 1571 fefos & 5 réanx. On au- 
roit dû y avoir fondu 4034 ^ marcs. La fonte 
fut donc moindre de 243 marcs ^ & la con- 
tribution moindre de 1395 pefos i réaux. 

Le Dépôt de Caylloma confomma 49059 
livres de mercure, & l’on fondit 18019 i marcs. 
On paya de droits i7 59<î pefos y & 7 7 réaux. 
Mais la fonte auroit dû être de <>5412 marcs ; il 
y eût donc de moins 373 81 1 /TZitrcjj & de droits 
de moins 36805 pefos 5 - réaux. 

Celui deCarangas confomma 15004 livres 
de mercure : on fondit 22304 marcs 1 once 
d’argent, pour lefquels on paya de droits 11076 
pefos. Cette fonte , eu égard à la règle des 1 1 
onces 3 excéda de 2199 marcs 3 i once. 

Celui d’Oruro confomma 125463 \ livres 
mercure : on fondit 111856 marcs 4 onces d’ar- 
gent , pour lesquels on paya de droit 1 19975 
pefos 3 7 \ réaux : mais , félon la quantité dù 
mercure, on auroit dû avoir de fonte 167184 
marcs 3 quantité qui excède de 45417 7 /wttrcr, 
qu’on n’a pas eus , & dont les droits font de 
44726 pefos ,77 réaux. 



Discooi-s 

Mais voici le tableau de ce qu’il y a eu de 
moins dans les cinq Dépôts , tant en fonte qu’en 
contribution pour les droits royaux. 

TABLEAU. 



C AISSES 
ou 

DÉPÔTS. 


Moins en fonce. 


Moins en concribution. 


A Jauja,. . . 


11091 marcs. 


20763 pefos. 


2 réaux 


ji. Cflucuito J 


QZI9 


9 Q 6 < 


1 ... . 


A la Pa^ , . . 


2431 1 


lïoi 


ü ... . 


A Caylloma, 


3758 ii 


36803 




A Orwro, . . . 


47417 r 


4471^ 


7 i... 


MoÎTts total» 


IIJ 551 î 


“ 573 Î 


7 ;.... 



La fomme des droits que le Roi perçut des 
mines du relTort des fept Dépôts ou CailTes dont 
j’ai parlé , fe monta : 



Pour celles de Guancavelica , à péfos , préaux. 



Jauja, 


a 


14340 • • 


, . J 


Ckucuito,. . . 


à 


47311 • • 


• • 3 


La Paj . 


à. 


1371 .. 


• • J • • • - * 


Caylloma , . , 


à 


^7596-. 


• • 7 4 • • * 


Carangas , . . 


à 


22076 . . 


• • • ••••• 


Oruro, 


à 


115197Î • • 


.. 7t. . . 



Toul, xjo6^6 pefos, 



On 



I 
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On voit donc que le Tréfor royal reçut des 
contributions fournies par les fcpt CailFes , le 
quart d’un million de pefos environ ; & qu’il y 
eut de payé le dixième d’un million de moins que 
ce qui auroic dû l’être. 

Les quatre autres CaifTes font: Pafeo, dans 
la province de Tanna , & qui eft a(Tez confidé- 
dérable : celle de Cui^co^ où l’on ne fond point 
d'argent : celle de Truxillo j qui eft aflez mé- 
diocre : & celle de Pàtoji^ qui eft la plus forte; 
car on y a confommé 5 4 mille livres de mercure de 
plus qu’à Oruro. D’après une exaéte eftimation , 
l’on peut afTurer que le Roi ne tire pas un demi- 
million de pefos p'aifa;? des mines qui fe trai- 
tent avec le mercure. , - 

La quantité de marcs qui ne font pas fondus 
dans les caifles refpeéfives où l’on diftribue le 
mercure, l’excédent du bénéfice que l’on fait 
quand la tfonfommation & la perte du mercure 
ne vont pas à iz onces par marc ^ l’argent qui 
' fe tire par le moyen du feu , font autant de 
pert^ pour les CailTes refpeélives. Une partie eft 
fouftraite adroitement , Si. emportée ; une autre 
fe convertit en vaiff elles & en ujienfiles ; & la 
troifième irahfporcée à Lima, par une faveur 
particulière, pour y être fondue. A la rigueur, 
elle devroic fe fondre à la Caiffe qui fournit le 
Tome /. V 




}oé Discours treizième. 
mercure, & qui eft celte du relTorc : d’ailleurs, 
c’eft ta plus proche. C’eft-là qu’on devroic aulH 
payer les droits , & rendre compte de l’iifage 
qu’on a fait du mercure que cette CailTe a 
fourni. 
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DISCOURS QUATORZIEME. 

De l'état actuel des Mines y & du traitement 
par le feu ou par le mercure. 

X-iE ncflort d« Cuzco eft fort borné j il n’y a 
fpVK de mines dans ce diftriét ,*c’eft pourquoi 
l’op n’y fond pas d’argent. Le peu de mercure 
qu’on y confomme fert aux manufadures : elles 
font en alTez grand nombre en cette ville , dans 
Içs environs de laquelle il y a beaucoup d’ou- 
vriers. 

La province de Caflro-Virreyna étoit autrefois 
fort riche, à caufe des nombreufes mines d’ar- 
gent dont le produit croit confidcrable •, ce qui 
lui donnoit une grande célcbrltc : mais les pro- 
duits en font tellement déchus , qu’elle cfl ac- 
tiiellement une des plus pauvres. Il n’y a qu’une 
ou deux mines ingrates, auxquelles s’occupent 
de miférables ouvriers qui ne font, tout au plus, 
que ramalTer & fondre quelques minerais d’ar- 
gent : ce foible butin fait leur fubfiftance. Ce 
diftriélt efl: de la Caiffe de Guancavelica. 

V 1 
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La province de Vücas - Giiaman a quelques 
mines cependant il n’y en a qu’une où l’on 
travaille avec un grand avantage. On en exploi- 
tai: autrefois une autre dans la province de 
Giianta j mais elle ht la ruine de celui qui la 
tenoi: pour fon compte : il y employa un capital 
confulérable , retirant de teins à autre quelques 
marcs d’argent de p’gna j qui fuffifoient pour 
foutenir fes efpérances, mais non pour le dé- 
frayer entièrement. 

On en voit plufîenrs d’nhand^nnées dans la 
province d’Angaraëz. Un homme riche en avoir 
entrepris une des plus avantageufes en apparence, 
pour fon propre compte : mais il y perdit tout 
fon bien , n’en tetirant que quelques pignons 
de peu de valeur, fc quelques pierres de plata-^ 
H rnea ( argent blanc ) que l’on appelle auflî ma- 
chûcado. Ges apparences fpécieufes lui firent il- 
liifioiT, de forte qu’il regarda comme bien placés 
les fonds qu’il confacroit aux travaux, efpérant 
rencontrer enfin le dépôt d’où il attendoit les 
plus grandes richeifes. • 

Le mercure qui fe diftribue i la Caifle de 
Guancaveüca , pafTe prefque tout dans la pro- 
vince de Saint -Juan de Lucanas , où il y a 
quelques mines aifez avantageufes. Une de ces 
mines acté fort renommée^ mais les hauts 8c 
les bas qui y font ordinaires ont fait déchoir 
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cette mine , au point qu’elle ne rend plus 
les frais. Malgré cela , l’ancien renom que lui 
a donné fa richefTe palfée/en a fait contimitr 
les travaux avec confiance , dans l’efpoir qu’on 
avoir que le minérai redeviendroit aufii riche 
qu’auparavant. 

La Cailfe de Pafeo fe trouve dans la province 
de Tarma; mais non dans le principal endroit. 
On a voulu qu’elle fût à la portée des mines , 
pour faciliter la diftribution du mercure, & le 
tranfport àcs pignas qu’on doit fondre. DepiUs 
quelques années , le produit de ces mines a 
augmenté , & l’on croit pouvoir en efpérer les 
minérais les plus abondans du Royaume. 11 y a 
plufieurs mines qu’on y exploite avec un avan- 
tage réel & bien connu \ comme on le voit aufii 
par la confommation du mercure, dont la quan- 
tité fe monte, année prife l’une dans l’autre, 
à 500 quintaux environ. 

Les mines du diftriél de Chucuito fe main- 
tiennent dans le même état. La confommation 
du mercure fe monta, il eft vrai, dans les deux 
premières années comparées, à 73? ^ & 740 
quintaux 3 au lieu que dans les trois fuivantes , 
prifes l’une dans l’autre , elle ne fut que de 
450 quintaux, ce qui fait une diminution de 
J 00 environ. Ceci ne vient p.as de l’appauvrif- 
fement dés’ mines, dont le produit auroir di- 
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minué à ce point en (i peu d’années ; mais d’une 
caufe plus ancienne : c’eft à-dire de l’extrcme 
profondeur des unes , des obftacles qu’on ren- 
contre dans les autres, pour parvenir à un mi- 
nerai de bonne qualité. 

C'eft de la CaiflTe de Trngillo que tirent le 
mercure ceux qui exploitent les mines giflantes 
dans la chaîne des montagnes qui courent depuis 
les limites des jutifdidHons de Jauja & de 
Tarma , vers le Nord , & fe portent jufqu’au 
' royaume de Quito , où font les Cailfes de Caxa- 
• marca, Chachapoyas, & autres. On peut juger 
que ces mines font pauvres, par le peu de mer- 
cure qu’elles confonrment tous les ans; car c'eft 
à ces C.ailfes que les mineurs vont fe pourvoir 
de mercure , pour traiter les mines qui fe voyent 
dans un efpace de plus de deux cens lieues , 
jufqu’aux limites des Caifles de Piura & de 
Cuénea , où l’on ne fait point de temife de 
mercure. 

On fait que la Caille de Carangas a fondu 
1Z99 marcs d’argent de plus qu’elle n’auroit dû , 
félon la proportion du mercure qu’elle a diftii- 
bué. On croiroit peut-être de -là qu’il y a eu 
moins de perte dans les minérais de fon diftriét 
que dans ceux des autres Caifles ; mais on fe 
trompercit : la perte y eft même quelquefois plus 
grande, & l’on en a des preuves non équivoques. 
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C’eft dans les dépendance.s de cette Caifle que 
fe trouvent les fatneufes mines de Huantajuya. 
Les métaux fe traitent par le feu , tant dans ces 
mines que dans la plupart de celles de fa jt • 
rifdiélion , & fans qu’on foit obligé d’employer 
de mercure. Or, les mines qui confomment les 
150004^ livres de ce métal, étant les moins 
nombreufes & les moins riches , il faudroit né- 
celTairemcnt que la fonte rendit beaucoup plus 
de marcs ; ce qui peut être facilement prouvé. 

Parmi les grandes découvertes qu’on a faites 
de mines d’argent au Pérou, celle de la mine 
de Huantajaja a été la plus fameufe dans les 
tems modernes. Le filon étoit d’argent malllf 
dans toute fa largeur , & on le coupoit au cl- 
feau. C’étoit avec raifon qu’oh l’appelloit mine 
d’argent -, car ce métal fe préfentoit à la vue 
par- tout où les travailleurs en déblayoient les 
terres. Le filon formoit même en plulieurs en- 
droits des nœuds métalliques, qui foutnilToienc 
des morceaux très - gros. Cette fameufe mine, 
comme toutes les autres , a eu fes variations : on 
en continue toujours les travaux, quoique Von 
n’en tire plus cette quantité prodigieufe de mé- 
tal : au moyen du travail continuel , elle fe foii- 
rient , & produit toujours un affez bon benéiiee. 

Cette mine prouve avec quelle fingularité la 
Nature a voulu répandre les métaux précieux , 
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en les plaçant en terre dans des endroits auxquels 
on n’a fongé que par hafard , vu leur éloignement ; 
de forte qu’il n’eft pas polfible de les en tirer 
qu’avec les peines & les dépenfes les plus 
grandes. En effet , fi ces métaux font là trcs- 
abondans, ils 'exigent des frais exceffîfs. La Na- 
ture a donc choifi le pays le plus folitaire , le 
plus ftérile 'de toutes ces contrées pour y faire 
ce précieux dépôt. On ne voit-là aucune peu- 
plade ; on y cft éloigné de la mer à une alfez 
grande diftance : c’eft un terrein fablonneux, cù 
il ne croît rien : il faut s’y rendre par des gorges 
peu praticables , des monts efcarpés , des fables 
mouvans, fans rencontrer rien de ce qui cft nc- 
ceflaire à la vie j jufqu’à l’eau même , il faut en 
porter fi l’on veut boire , car il n’y en’ a pas , ni 
dans le voifinage. A plus forte raifon doit-on fe 
pourvoir de vivres , tant pour foi que pour les 
animaux. Ces vivres font apportés par des vaif- 
feaux , & déchargés fur la côte de la mer , la plus 
proche , d’où on les tranfporte à travers ce pays 
pénible jufqu’au gilfement Sc à l’ouverture de 
la mine. 

D’après ces détails , on fent à quel prix doit 
revenir le métal qu’on en tire : mais une autre 
circonftance l’augmente encore : c’eft qu’il n’y a 
pas de bois pour faire cuire les aümens ô: autres 
befoins journaliers j il faut s’en procurer de très- 
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loin. Tout fe diftribue-là commedans les longues 
navigations , par portions égales. Ceux qui y ont 
été airurent qu’on y eft quelquefois dans une 
telle difette, qu’une bouteille d’eau ordinaire y 
coûte un £<?/û. ^ 

On y a ouvert beaucoup de puits ; on a fondé 
& reconnu le pays j mais nulle part on n’a trouvé 
d’eau, ni apperçu le moindre indice d’un, ruif- 
feau. On n’a vu aucune plante qu’on pût fubfti- 
tuer au bois pour la confommation qui s’en fait 
dans la préparation des alimens , & dans le trai- 
tement des métaux. Ce pays fe trouve dans* la 
province d’Arica : le port le plus proche qu’il y 
ait pour l’exportation & l’importation de tout, 
eft celui âUqu'u^ue. 

Ainfi l’extrême richefte de ces veines pré- 
cieufes eft en grande partie abforbée par les dé- 
penfes. Cet inconvénient eft donc caufe qu’elle 
n’eft pas plus lucrative pour les propriétaires que 
celle des autres , puifqu’il faut payer ea propor- 
tioiî de fes produits. Il y a donc un égal avan- 
tage pour ceux qui , fans avoir à elTuyer cet in- 
convénient , exploitent des mines moins riches, 
l'out eft égal de part & d’autre au moyen de 
ces compenfations , & c’eft ce qui maintient un 
jufte équilibre dans la valeur de l’argent. Dans 
les unes, le défayantage vient des grands travaux 
qu’on eft obligé de faire, des peines qu’il faut 
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prendre; dans les autres, de la dureté de la 
gangue où le métal fe trouve incorporé ; ici c’eft 
un autre inconvénient , la profondeur eft ex- 
trême; là, ce font les eaux qui gagnent & rem- 
plirent les percemens ; ailleurs , ce font des mé- 
• taux étrangers qui font entremêlés avec le bon 
minéral : enfin , la difficulté , l’éloignement des 
lieux, comme à la mine de Huantajaya. 

Il eft arrivé dans les mines du Potofi, fameufes 
autrefois ÿ le contraire de ce qu’un remarque dans 
les précédentes : le minérai y eft fi pauvre, qu’on 
n’«n tireroit aucun avantage , fi la facilité avec 
laquelle il fe laiflè traiter ne devenoit une in- 
demnité : il eft aifé à tirer & à broyer, & fe 
prête également bien à toutes les opérations qu’on 
lui fait fubir pour en tirer la pigna. 

On y a l’avantage du fameux lac qu’on a formé 
à grands frais , & ùù fe raftemblent les eaux de 
pluie , dans l’efpace qui fe trouve enfermé entre; 
diftérens monts : de-là il fort une rivière qui fai: 
agir les machines dans lefquelles le minérai eft 
broyé ; l’épargne qu’on fait par ce moyen , in- 
demnife en grande partie de ce qu’on tire de 
métal de nioius. 

Cette montagne étoit devenue fameufe par la 
richelté confidérable de ces mines; on y voit en- 
core de tems en tems quelques veines analogues 
aux anciennes j ^ d’où l’on tire beaucoup d’ar- 
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gent ; mais en general celles qu’on exploite ne 
donnent qu’un minérai de qualité très-inférieure. 
Outre les veines nombreufes qui font répandues 
dans toute l’étendue de cette montagne, il y en 
a encore d’autres dans les provinces d’alentour. 
Elles éroient même autrefois fort renommées , 
mais les produits en font à préfenc diminués , 
comme ceux de cette montagne. Ceux qui exploi- 
tent ces mines fe pourvoient de uiercure aux 
mêmes Caillés , & font 'obligés d’y faire leurs 
fontes particulières : or , ces fontes étoient an- 
ciennemeiif les plus confidérables de tout le 
Pérou. 

On douteroit avec raifon de l’ancienne ri- 
clielfe des mines de cette montagne, fi l’on en 
jugeoit par leur état aduel, Sc fi l’on n’avoit pas 
d’Ecrivains.contempotains dignes de foi pour la 
prouver. La différence eft aujourd’hui fi grande ,. 
qu’il n’cft pas pollible de les comparer. Il en eft 
de même de toutes les mines fi renommées au- 
trefois dans les diverfes parties de ce royaume ; 
mais je vais en donner une idée , d’après l’Ou- 
vrage intitulé ; Pretentionts dcl Potojî ; Ouvrage 
que fit imprimer, en KJ34, D. Sébaftien de 
Sandoval y Guzman , Procureur-Général de cette 
Bourgade-Ià. D’après les détails qu’il nous a laiffés 
fur la confommation qu’on faifoit du mercure, 
& ce que nous avons vu concernant la confom- 
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macion aâuelle de ce demi- métal , on pourra 

faire quelque comparaifon. 

La découverte de ces mines fe fit en 1545 , 
peu de tems après la conquête; cat il ne s’étoit 
pafle que dix • neuf ans depuis l’entrée des Ef- 
pagnols dans ce pays- là , c’eft-i-dire depuis 1 5 j 
ce qui prouve fuffifamment que les monts n’a- 
voient pas été ouverts avant cette époque : or, 
l’argent y croit répandu de tous côtés , comme 
par ramifications. La mine fe traitoit alors par 
la fonte , vu fa grande richeffe ; car on tiroir 
toujours d’un quintal de minerai cinquante livres 
d’argent. Un appas aufli attrayant y fit établir 
plus de fix mille guairas j ou fourneaux pour les 
fontes. Cette abondance de métal ne fe foutint 
pas long-tems ; car en 1571 , c’eft-à-dire 16 .ans 
après , il y avoir déjà une affez grande diminution. 
Le traitement par la fonte n’étant pas fuffifant 
pour extraire tout le métal , Pedro Fern’andez de 
Velafco introduifit l’ufage de l’amalgame, quoi- 
qu’avec moins de perfedfion qu’on le pratique 
aujourd’hui; car on a été Forcé de chercher des 
moyens plus avantageux pour tirer des minerais 
tout ce qu’il croit polfible d’en avoir, à mefure 
qu’ils font devenus moins riches. Voilà comme 
on s’efl enfin inftruit des traitemens particuliers 
que les matières. de chaque mine exigeoient. 

J’ai déjà dit que le quintal de minerai rendoit 
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alors 5 o livres de métal , qui font cent marcs j 
ainfi l’on avoir un marc d’argent par livre de mi- 
néral : mais à prcfent, les inllruâions les plus 
sûres nous montrent que. les mines de cette mon- 
tagne ne rendent que quatre marcs d’argent 
par caxon de minctai, ce qui eft encore fort 
avantageux pour ceux qui les exploitent; car il 
y en a plufieurs qui ne rendent pas cela. On re- 
garde comme rufhes celles dont le produit pafle 
les quatre marcs. 

Le caxon de minerai eft de cinquante quintaux 
dans les mines d’argent. La proportion de métal 
eft donc comme z adarmes Ü’argent à une artoke 
de minéral, c’eft-à dire, comme i à 1250 : ce 
qui fait voir qu’aprcs avoir tiré anciennement 
1250 marcs d’argent d’une quantité donnée de 
minéral, on n’en tire plus aujourd’hui qu’un 
marc. Cette énorme diminution feroit prefque 
incroyable , 11 elle n’étoit prouvée par la véracité 
du livre mentionné , & qui fut meme écrit pour 
erre ptéfenté à fa Maj efté Catholiq ue. N éanmoins , 
il n’y a pas la même proportion dans la dimi- 
nution des quintes , ou cinquièmes. 

Depuis l’année 1545, époque delà découverte 
de cette mine , jufqu’à 1 3^4 , cette montagne a 
produit de droit de quint , j 6 millions de pefos 
enfayados , chacun de I J ^ réaux d’argent ; ce 
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qui fait , pendant 1 9 ans , quatre millions de pefas 

par an. 

Depuis i5<J4 Jufqiia 1585 , le droit de quint 
s’eft monté à 3 5 millions j ce qui donne , pen- 
dant XI ans , 1666666 pefos enfayados & | 
par an. 

Depuis 1585 Jufqu a 1^14, ce droit s’eft monté 
à 5 1 millions , pendant les trente-neuf années j 
ce qui donne 1333333 pefos eàfayados ~ par an. 

Depuis 1614 jufqu’en 1^33, année qui pré- 
céda l’Ouvrage de D. Sandoval , le droit s’eft 
monté à 6 millions pendant les neuf années 3 ce 
qui donne par an 66666 j pefos enfayados. 

En 1763 J Potofi confomma dans les mines 
de fa montagne , & dans celles des provinces de 
ion relTort , ij^x66~ livres de mercure. Or, 
félon la règle des 1 1 onces de confomination par 
marc J on doit y avoir tiré 139049 marcs ^ pour 
lefquels il étoit dû de droit de quint Sc de coho, 
«nviron 4164^3 pefos de huit ré aux , qui , réduits 
aux pefos enfayados de 1 3 ^ réaux y en font 
231719 3 ce qui donne un rapport de i à 1 5 j. 

Cette grande différence qu’il y a entre la pro- 
portion de ce qui fe paie de droits , & celle rjni rc- 
fulte de l’alloioude la qualité du minerai , vient de 
deux caufes. Premièrement, de ce que l’oii trouve 
ion» pris dans le nombre des marcs qui fe fondent 




Digilized byOoogle 



QUATORZIEME. 

à prcfeiit , ceux qui viennenc de coures les autres 
mines qui fe pourvoient de mercure;^ette même 
Cadre -là. Secondement, de ce que le bas alloi 
du minérai oblige de tirer infiniment plus de 
minerai que quand il écoit riche en argent , Sc 
c’efi ainfi qu’on fupplée en partie par le travail 
à ce qu’il y a de qualité de moins. 

Ceci eft confirmé par le nombre des marcs 
qu’on auroit dû tirer pendant chacune des dix- 
neuf années , & de ceux que l’on tire aâuelle- 
ment. Les quatre millions de />eybs enfayados de 
droit de quint ^ que ces mines ont payés par an 
au Roi , pendant les premières années de l’exploi- 
tation , répondent à lo millions des mêmes pefos 
du produit total de l’argent j ce qui fait 35,75 0,000 
pefos de huit réaux , ou autant d’onces d’argent. 
Or, cette quantité faifanc la moitié du minérai 
que l’on tiroic, il falloir qu’il y eût 4,218,750 
-livres de celui-ci 5 ce qui monte à 42187-; 
quintaux. 

( Suppofé , en prenant un moyen terme , que 
l’alloi du minérai foit de quatre marcs par ca- 
xon , on ne pourra avoir les 239049 marcs 
qu’avec 59762 ; caAro/u , qui font 2,988,100 
quintaux. Or, autrefois on avoir la même quan- 
Jticé d’argent avec 2390 quintaux de minérai. 
On voit donc l’extrême différence qu’il y a entre 
-le tems préfent Sc lé pafic. Si l’on 30101 à ceci la 
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quantité des déblais qu’il faut enlever 1 préfent 
pour avoit|^des 597(^2 caxons de minéral, ce 
compte monteroit infiniment plus lïaut \ car 
il ne faut pas perdre de vue que ce nombre 
de caxon comprend tous ceux des mines du 
relTott de cette CailTe , comme je l’ai dit ci- 
devant. 

Depuis itfjj jufqu’à ce tems-ci, c’eft-à-dire 
en 150 îins , la malTe d’argent qu’on tiroit de ce 
mont feul , a diminuée de plus des deux tiers : 
fi cette diminution fuit la m£*me progrelîion par 
la fuite , ces mines deviendront inutifes dans le 
meme efpace de tems , ou même plutôt : c’eft 
pourquoi il faut chercher tous les moyens de 
porter les Habltans de ces contrées à faire de 
.nouvelles découvertes , qui puill'ent indemnifec 
de l’épulfemerit ou de la décadence confidérable 
des mines anciennes. 

^ L’argent que les Indiens tiroient des raines, 
& le procédé fimple qu’ils fui voient, font une 
.preuve de la richelTe de ces mines anciennes j 
-ils ne connoifibient d’autre manière d’en tuer ce 
•:mécal qu’en mettant le minerai, fur le feu, avec 
un refi , encore ne prenoient-ils que le minerai 
• où l’argent étoit vifible & abondant. Ils ramaf- 
■foient le métal à mefure qu’il couloir : ils ne 
rpouvoient donc fondre par ce procédé que celui 
;q«i n’etoit pas. 'mélangé , de roinérais 'etrangers. 

• C’eft 
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C’eft de cet ufage que les fourneaux faits pour 
la fonte de la Pigna ont confervé, dans ces con- 
trées J le nom de cayana , qui , dans la langue 
des Incas y lignifie im tejl. On a joui ce ce^ avan- 
tages au lems de la conquête : l'argent eft même 
encore vifible dans quelques mines que les In- 
diens ont connues par :es récits de leurs ancê- 
tres, & qu’ils indiqueiu aux Elpag lols, Jorfqu’ils 
ont quelque affection pour eux ^ ce qcii eft alfez 
tare :de-là on peut juger de leur richefte 

On a vu que la Caifle de la Pa‘[ ne diftribue 
que peu de mercure ; une partie en eft confom- 
mée dans les mines de Larecaxay Jaraca, &c 
autres de fon diftrict. On va de celle-ci payer 
le quint aux CailTes de Liipa, en obtenant cette 
permiftion du Vice-Roi. Il n’y a pas-là plus de 
mines qu’auciennemenc , & celles qu’on y ex- 
ploite ne font pas fi riches qu’elles l’ont été. 

Les minérais de Caylloma ont toujours le 
même alloi , fans être des plus abondans : cepen- 
dant on penfe qu’il a plutôt augmenté que di- 
minué. Les minérais d’Oruro font les plus riches 
de tous ceux des contrées de ces vaftes royaumes, 
il femble que c’eft-là que fe font tranfponées les 
richéfiès qu’on tiroit autrefois du Potofi. On peut 
eftimer leur produit , à peu de chofe près , pic 
l’emploi qui s’y fait du mercure. Il s'y eft con- 
fommé tous les ans, pris l’un dans l’autre, en-; 
Tome J. X 
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environ 1300 quintaux de ce demi - métal , êc. 
pluüeurs perfonnes, audi intelligentes que dignes 
de foi , affûtent que l’alloi du minerai s’eft tou- 
jours trouvé bon dans la plupart de ces mines , 
en comparaifon de celui des autres , & qu’il va 
plutôt en augmentant infenfiblement. 

Ces détails nous montrent donc que les mines 
d’argent de ces royaumes rendent adtuellemenc 
prefqu’autant qu’au commencement de ce fîècle- 
ci , ou à la fin du précédent 3 s’il y, a eu de la 
diminution dans les unes, il y a eu de l’avantage 
dans les autre^ , comme il eft arrivé à Pa/co j 
Oruro J Carangas. On peut en donner pour 
preuve la régularité avec -laquelle les mineurs 
paient le mercure au bout de l’année; au lieu 
que ceux qui ne fe font occupés que de mines 
pauvres , ne paient non plus que par les contrain- 
tes qu’on exerce contr’eux & leur caution, afin 
de faire bons les fonds de la Caiflè avec laquelle 
ils ont contraûé cette dette. 

En 1760 , les habkans de la province dé Tu- 
cuman demandèrent certaine quantité de’*merr 
cure , vu l’efpérance que leur donnoient quelques 
mines qu’on commencoit à découvrir; fans quoi 
il leur éroit impofîible de les traiter, & mcmede 
voir quel feroit le produit des premiers effais. Les 
mines d’or & d’argent étant un des objets ef- 
fentiel de ces contrées , Us obtinrent 5 0 quintaux 
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3 e mercure ; mais *il paroît que l’efpoir de ces 
gens fut trompé 5 car , en 17^3, ils n’avoienc 
encore rien montré. La même chofe arriva aulÜ 
au Chili , où l’on croyoit avoir découvert des 
mines de ce meme métal , & qui promettoienc 
beaucoup : mais les mines qu’ooy a trouvées n’onc 
ni la valeur , ni la continuité de celles du Pérou; 
ce ne font que des mines de tranfport fuperfi- 
cielles , qui celTent bientôt dès qu’on fouille un 
peu. Il n’en eft pas de même de celles dont les 
filons fe prolongent dans une gangue continue. 
Cependant il y en a plufieurs qui jettent quel- 
ques ramifications en profondeur , quoique la 
plus grande richelTe qu’on en tire fe prenne à 
la fuperficie. Les mines profondes, au contraire, 
ne décèlent point leur qualité, à moins qu’on 
ne foit arrivé alTez bas pour appercevoir quel- 
ques fources d’eau. 

La p'igna d’argent , & les texos d’or dont on 
n’a pas payé le quint , & _^qui n’ont pas été 
marqués du poinçon» de la Caifie refpedive , 
font contrebandes dans tout le Pérou. On a feu- 
lement la permifiion de les porter direélement 
de la mine à la Cai/Te du refibrt , pour les y 
fondre, & payer les 'droits du Roi, tant pour 
le dixième que pour le don gratuit ou cobo. 
Mais tien de plus facile dans ces pays que de 
fe fouftraire à Cette obligation, de de pafl'er ces 
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mécaax plus loin , vu les valles pays inkabkés 2 
-travers lefquels on mène les beftiaux pour les 
faire pâturer. AinG l’on ne fond pas à la CaiiTe 
tout l’or & l’argent qu’on tire des mines. 

J’ai dé)a dit que les CailTes royales étoienc 
les lieux réfervés pour les fontes, &<^ue les four- 
naux s’appelloient caynas^ Les métaux s’y fon- 
dent en barres j dont on tient compte -depuis le 
premier jour de l’année jufqu’au dernier, & l’on 
recommence le compte avec le nouvel an , mar- 
quant -fur les barres l’année de la fonte , le poids 
en marcs i onces j adarmes^ & l’a//<9i ; ce qui eft 
confirmé par le poinçon du Roi. Par ce moyen 
on les convertit en fine monnoie , dont la valeur 
monte à deux ou crois mille pefos 3 & meme 
davantage. On peut alors les -répandre par-tout 
le royaume, patee qu’elles ont le fceau requis 
pour la sûreté publique, & pour prouver que les 
droits en -ont été payés -au tréfor royal. 

Les barres d’argent & les texos d’or parvien- 
nent enfin â l’Hôtel des nionnoies de Lima ; on 
en examine le poids , l’alloi , pour favoir fi l’on 
n’a pas commis d’erreur ou de négligence dans 
la fonte : ce qui fe fait en préfence des intérelTés; 
après quoi on les convertit en monnoie. Ceci ne 
fe pratique pas au Potofi, parce que ces mines 
étant les plus anciennes & les plus renomn^es 
du royaume , on y a établi un Hôtel des mon-' 
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teoies. On en a fait autant depuis peu à Santiago 
de Chili , à Oruro , pour éviter rincommodité 
du. tranfport jufqu’à Lima. 

L’argent fe tire des mines aux dépens du tra- 
vail des mineurs , comme je l’ai dit : de-là il 
pa(Te aux premières Cailles royales , quand il 
n’eft 'pas détourné en fraude , ou n’eft pas con- 
verti en vailTelle : il parvient enfin aux Hôtel^ 
des monnoies , où l’on en fait des pefos duras j 
qui palTent enfin en Efpagne. C’eft de ce 
xoyaume qu’il fe répand dans toutes les -parties 
du Globe , fans avoir befoin du fceau dont il 
elt marqué que jufqu’en Efpagne : car après on 
le reçoit fans y faire aucune attention, unique- 
ment par l’appât de la matière. ^ 

Ce ne font pas toujours les mineurs qui ren- 
dent â leurs frais les pignas aux CailTes royales , 
pour y être fondues & en payer les droits. Ceci 
ne fe pratique que par les plus aifés , qui tra- 
vaillent fans aucun engagement. Mais ceux qui 
ne font pas dans ce cas - lâ , payent avec ces 
pignas les Aviadores qui les entretiennent , ou 
les donnent aux Refcatadores en paiement des 
marchandifes qu’ils apportent aux mitres pour la 
confommation des travailleurs , & autres befoins 
journaliers : ce font ceux-ci qui les portent 
aux CaifTes pour y être fondues. Parmi ces be- 
foins , il faut comprendre le mercure dont les 
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Avïadores ou les Refcatadores les fournlflênt ' 
foigneufement pour ne pas faire cefler les tra- 
vaux & l’extraélion du métal j car c’eft dans 
cette continuation non interrompue que confifte 
tout l’avantage. On appelle refcatar y acheté^ la 
pigna à la mine : de -là eft venu le nom de 
Refcatadores , qu’on a donné à ceux qui y ap- 
portent quelques marchandifes à vendre. 

Les mineurs que ces travaux ont mis à leur 
aife , n’y relient pas continuellement : les uns 7 
paroilTent de tems en téms le foir j d’autres n’y 
vont pas, & fe repofent fur la probité de leurs 
faéleurs ou capataces 3 chargés de conduire les 
travaux , & de faire les dépenfes. Ils s’abfentent 
ainfi pour éviter les froids & l’intempérie de ces 
pays découverts : mais ils en font tranfporter les 
minérais à la fonderie où il doit être traité. De 
cette manière , ils ne le perdent pas de vue , & 
aflillent aux lavages ,^qui font la dernière opé- 
ration par laquelle on extrait l’argent du mi- 
nérai. 

Les minérais font tranfportés à ce bâtiment 
par des Hamas Sc des Alpaques , animaux plus 
propres à faire cette route dans des chemins 
raboteux & difficiles , que toute autre efpèce , 
qui , fans contredit , n’y palTeroit pas , au moins 
fans dommage. Ces animaux font -là d’une auffi 
grande relTource que les Rênes en Laponie pour 
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traverfer les montagnes & les glaces. Le minerai 
fe charge dans des facs bien alTurcs fur ce» 
animaux. Ces facs & les cordages néceiïaires 
font le commerce le plus lucratif des Indiens 
de Julii dans le Gouvernement de Chucuito : 
c’eft-là qu’on les fait, pour les diftribuer enfuite 
dans la plupart des mines du royaume du Pérou. 

Cependant les mines qui non-feulement dé- 
fraient des dépenfes , mais qui deviennent même 
du plus grand avantage, font fujettes à des in- 
convéniens qui en interrompent les progrès. En 
effet , on^perd quelquefois les filons qui fe divi- 
fent en nombre de ramifications très-fines, & 
dont les extrémités ne préfentent plus aucune 
apparence de métal. Or, il faut en ces cas -ci 
beaucoup d’induftrie & de bonheur pour re- 
trouver le vrai f Ion , en travaillant fans aucune 
autre utilité que les recherches & les fouilles que 
l’on fait, dans l’incertitude même de retrouver 
le bon minérai. Les bancs que l’on rencontre, 
& qui fouvent font des roches très-dures par 
lefquelles le filon eff coupé , jettent dans la plus 
grande incertitude fur le parti qu’on doit pren* 
dre , vu qu’on n’en connoît pas l’étendue j de 
forte qu’on ne fait fi on doit les percer pour 
fuivre les fouilles direélement, ou continuer en 
les côtoyant de droite ou de gauche. L’expé- 
rience a appris que quand on a paffé ces bancs > 
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le filon reprend avec autant de richelTe, & même 
davantage. Les couches de terre fujettes â s’ébou- 
ler ou à s’afFaifTer , & qui conféquemment exigent 
beaucoup de pièces boutantes de fupports pour 
être mainte. r ies J ies eaux qui gagnent en quaij- 
riré, iorfque les fouilles font profondes , font au- 
tant d’obftacles qui contrebalancent la richefie 
qui s’y préfente : il faut alors pratiquer des égoûts, 
des pu’jfards à grands frais pour chalTer les eaux ; 
mais ces opérations ne fe trouvent pas toujours 
praticables. Ces inconvéniens , & nombre d’au- 
tres , diminuent donc beaucoup le profit , au 
point meme que les entrepreneurs font le plus 
foavent plus près de perdre que de gagner. 

Le travail eft exécuté par des Indiens & des 
Métifs , foit de gré , foit de force: La différence 
qu'il y a entre CCS deux clafiès,efi que les premiers 
ne font pas permanens , au lieu qu’on peut 
compter fur tes autres. Quant au falaire, il e(f 
égal pour ces deux dalles , ôc même avantageux. 
11 eft réglé parle tarif pilblic à quatre réaux> de 
la monnoie du pays \ quoiqu’il y ait des mines , 
d Potofi par exemple , où ces gens gagnent un 
pefo chaque jour qu’ils travaillent. On fe trompe 
généralement, lorfqn’on s’imagine que ce travail 
des mines eft dès plus durs, & qu’il dépeuple 
ces nations : cela eft très- faux; car on voit les 
Indiens qui ne font pas de la Mita y ou donc ce 
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«*eft pas le tour à venir travailler , s’offrir volon- 
tairement j & que les Mitayos^ après avoir fini 
leurs heures de travail , demandent à le doubler, 
c’eft-à-dire de travailler jour & nuit pour gagner 
davantage : ils demandent meme de continuer 
les jours fuivans. Les travaux qui s’y préfentent 
iônt ou fous terre, ou de(Tus. Ces derniers con- 
fident â conduire le minerais au lieu où on le 
broie, & les matières nécelTaires, aux diverfes 
manipulations du traitement. On ne s’apperçoic 
chez ces Indiens d’aucune maladie, ni meme 
d’aucune incommodité fenfible. Ils ont pour ces 
occupations le falaire le plus avantageux & le 
plus ponâuellement payé : aucun autre ouvrage 
ne leur deviendroit fi lucratif. Voilà pourquoi 
certain nombre de Micayos relient aux travaux 
comme les volontaires , lorfqu’ils ont achevé 
leur tems d'obligation. 

Cette corvée , ou Mita , eft de fix mois , après 
quoi on les relève par d’autres , pour les renvoyer 
à leur peuplade & cultiver la terre. Us font alors 
difpenfés de ces travaux pendant deux ou trois 
ans, & même davantage , à proportion que les' 
aidées, ou villages, fe fisnt multipliés dans leur 
didtidl. Mais on a toujours belbin de gens libres 
aux mines , oufre ces Mitayos ; car une mine 
qui peut occuper fix ou huit Mitayos , en pour- 
soit bien occuper quinze ou vingt, Sc plus , félon 



D I s c O tr R s 

la nature des ter reins que l’on feuille. Le froid 
de ces contrées ne permet pas d’y employer les 
Nègres ! ils y meurent promptement. 11 n’en eft 
pas de meme des Indiens, dont la conftitution 
eft faite à ces climats : aulü y tiennent-ils fans 
aucun dérangement de fanté. 

J’ai dit plus haut que la confommaùon du mer> 
cure étoit la quantité proportionnée 4 l’argent que 
l’on tire , & que ce qui excédoit , étoit ce qu’on 
appelloit perte. Selon cette règle, on peut tirer 
de l’argent fans perte, mais non fans confom- 
mation : ainfi, en tirant cent marcs d’argent, on 
doit confommer cinquante livres de mercure, 
au-moins. De-lâ eft venue l’opinion qu’une par- 
tie de ce demi-métal fe convértiftbit en argent \ 
6c l’on prétend la foutenir , en difant qu’on ne 
voit pas l’argent dans la plupart des minérais , 
comme on le voit dans les pacos , qui font de 
couleur de tabac, & les plus riches en métal. 
On fuppofe que le minéral contient des prin- 
cipes propres à fixer le mercure , & à le purifier 
de toute matière étrangère^ que les gangues où 
l’argent eft vifible , & qu’on appelle machacados ^ 
fe trouvent fous cette ferme , parce que leur 
mine renfermoit les matières primitives du mer- 
cure en quantité proportionnée 1 leur richefte y 
qu’outre cette ticheffe aûuelle , les matières qui 
yreftenc mMées fe combinant avec le mercure ^ 
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s’y incorporent au point de le fixer & de le ré- 
duire en argent. 

Mais cette opinion eft regardée par les gens 
inftruits comme hafardée, ou plutôt comme une 
fuite de l’ignorance de ceux qui la foutiennent y 
car la perte du mercure eft due à d’autres caufes , 
fans qu’il foit befoin de fuppofer fa tranfmuta- 
tion , en raifon de fon mélange avec les parti- 
cules métalliques de la mine. On peut même 
conclure que fi l’on favoit d’autres procédés , on 
retireroit tout le mercure qui s’incorpore dans 
les amalgames. En effet, les favans Métallurgiftes 
de l’Europe , & qui ont à cet égard des connoif- 
fances pratiques certaines', fotlt futpris de la 
perte que l’on fait du mercure dans les mines 
de l’Amérique , & ne l’attribuent qu’au défaut 
de procédés plus-direâs & plus réfléchis pour 
le traitement de ces mines. 

On a réellement lieu d’être furpris l^ue , depuis 
fi long-tems qiie les mines d’argent & d’or de 
l’Amerique font ‘la plus grande richefle de 
l’Efpagne, on n’ait pas encore établi des labora- 
toires pour faire des eflais, au moyen defquels 
on auroit acquis d'es connoiflànces pratiques dont 
on auroit fait l’application pou’r traiter plus avan- 
tageufement les mines par le moyen du mercure j 
car on fait dans toutes les exploitations quel- 
conques des perces confidérables, feute de favoir 
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féparôr direâement les corps étrangers mêlés znt 
le minerai. Tels font le vitriol , Tandmoine ^ 
l’alan, le foufre, l’ocpimenCa &c., qui fe treu> 
yenc d’ordinaire unis à la mine d’argent, Sc 
qu’on eft obligé d’e» féparer avant de l’amal- 
gamer avec le mercure. De ce défaut d’intelli- 
gence & d’ordre dans les procédés, réfultent 
roures les pertes. D’abord, on ne tire pas du 
minérai tout l’argent , vu la matière étrangère 
qui y eft interpofée ou mêlée, & comme en- 
chaînée j ce qui empêche l’amalguame exaébe, 
& l’exrraâion totale des particules qui fe join- 
droient au mercure.. Secondement , il ne fe fait 
même pas de véritable amalgame'; ûnfi les ma- 
cières qui devoienc la faire s’échappent; le mer- 
cure divifé ea particules extrêmement fines &i 
fugaces , s’écoule avec l’eau; l’argent, qui ne le 
rencontre pas. pour s’y joindre , difparoît en 
même temt. 

Si donc l’ion, parvenoit à purger le minérai 
' d’argent des matières étrangères qui y préjudi- 
cient , & à opérer une véritable amalgame fans 
les opérations réitérées qu’on pratique, on évr- 
teroit cette grande confommation de mercure, 
& l’argent revietidroit à beaucoup moins , à 
proportion qu’on gagneroit par cette épargna; 
les mineurs n’efliiieroient plus ces frais , & nom> 
bre de mines qu’on abandonne , faute de favok 
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fei tiret «[uelqu’avanc^e , deviendtoient d’une 
utilité réelle , parce qu’on fauroit en tiret U 
qualité néce/Taire , non-feulement pour rmdem" 
iiité des frais , mais encore pour bénéficier : c’eSt 
ce qu’on ignore : car^ fuppofé que la confomr-, 
mation dif mercure foit de douze onces par 
marc, ce font déjà fix réaux de dépenfiss pouc 
cet objet, eu égard au prk qu’il coûte à Potofi. 

Mais on auroit encore l’avantage de ne pas 
tant dépendte du mercure pour obtenir l’argent ÿ 
car toutes les fiais qu’il manque, on eft obii^ 
de celTer les travaux, & 4’abandonnec les mines.’ 
£n diminuant donc la confbmmation du mer- 
cure , une quantité modérée fuffiroir pouc plu-; 
fieurs années , & rarement on feroir dans le cas 
de ne pas en avoir afiez. 

Il eft pofiible que le produit des mines d’Alr 
maden décroifiè^ cm n’a que trop d’exemples de 
ces inconvéniens dans les mines j or, ce rilque 
devient commun aux mines d’argent. Les guerres 
inattendues qui peuvent furvenir , expofenc en- 
core à d’autres rifques j mais on obvie à tout 
avec les précautions dont je viens de parler. 

Les mineurs s’appliquent le plus qu’ils peu- 
vent à connoître les minérais, & les meilleurs 
moyens de les traiter : mais lorfque ces mines 
tombent entre les mains de gens qui n’ont aa- 
cune connoifiànce préliminaire de la nature des 




'554 Discours 

mines & des minerais -y qui ne fe chargent de 
ces entreprifes qu’au defaut d’autres occupations ; 
qui s’imaginent enfin que pour exploiter des 
mines il ne s’agit que de retourner la terre, la 
fouiller , faire des percemens de côté & d’autre , 
jamais ces mines ne deviendront avantageufes , 
ou ce n’eft qu’après de grandes pertes pour les 
entrepreneurs, vu les procédés imparfaits donc 
ils ufent au hafard & fans principes. Ceux qui 
s’occupent paniculièrement de traiter le minéral , 
ne font non plus que des gens de peu de talens , 
uniquement guidés par ce qu’ils voient faire à 
d’autres plus verfés qu’eux dans ces travaux ) 
mais fans être capables d'en faire davantage , ni 
de raifonner par eux -mêmes, & encore moins 
de changer de procédés dans leur opération. S’ils 
cohnoiflTent le minéral tenant, argent , ils igno- 
rent les moyens de féparer exaâement & parfai- 
tement le métal des matières auxquelles il eft 
uni : or , c’eft-là, comme je l’ai dit, le point le 
plus important. Un Auteur refpeébable ^de ce 
royaume, & habile mineur, n’ignoroit pas ces 
inconvéniens : il prétendoir même avant moi 
qu’on pouvoit traiter les mines d’argent fans 
confommer , ni perdre aucun atome de mercure. 
Si l’on trouvoit le moyen de procéder ain/î , 
l\îbjet du mercure deviendroit aullî confidérable 
pour la Monarchie , que l’argent qu’elle tire des 
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rnines qu’elle poUede , ôc elle s’alTureroIt ces 
richedès pour l’avenir, en fe les procurant fans 
aucune pene. Pour rendre ceci plus fenllble , je 
dois dite que certaines mines rendent conddé^ 
tablement dans les edâis en petit, tandis que 
le minerai traité en gr^ind ne rend pas l’équi- 
valent des frais , & que d’autres mines ne ren-f 
dent que très-peu , en comparaifon des grandes 
dépenfes qu’elles exigent. 
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Des matières nécejfaïres pour traiter la mine 
émargent : /avoir du mercure & du fel ^ & des 
' mines de ces deux matières. 

XjE traitement des minerais d’argent demande 
deux matières eflentielles , qui font le mAcure 
& le fel. Sans ces matières il n’y auroit point 
d’amalgame. Le mercure les réunit, & c’eftde-U 
que réfulte te que nous appelions incorporation. 
Le Tel les difpofe à recevoir l’imprellion du mer- 
cure, en les puriüant de nombre de particules 
étrangères qu’ils tiennent. Outre le fel , on em- 
ploie encore d’autres matières pour le même 
effet , félon que l’exigent les différentes fubf- 
tances qui. s’y trouvent mêlées. Ce travail n’eft 
pas néceffaire pour les minérais qui fe traitent 
par le feuj mais il y a peu de mines qui fe 
prêtent à cette opération. 

Le royaume du Pérou a fur celui de la Nou- 
velle- Efpagne l’avantage de pofféder une mine 
abondante de metcure. A cet égard, il n’a jamais 

dépendu 
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dépendu de l’Efpagne pour fes provifions rrécef- 
£iires : en quelques occurrences il a meme fourni 
l’autre royaume de certaine qüantité de ce demi* 
Inctal : ce fecours y croit de fi grande impor- 
tance , que , fans cela , l’exploitation des mines 
y auroit confidérablement fouffert. 

‘ La mine de mercure fe trouve dans le diftriâ; 
de Guancavelica , nom formé de Huanca yilca ^ 
mots particuliers à la langue des Indiens , & -qui 
font les noms de quelques-unes de leurs nations. 
Le mont où fe trouve la mine n’eft qu’à une lieue 
& demi du Bourg du même nom , qui fe trouve 
au pied : ceux qui l’ont vu & examiné , alTurenc 
qu’il a beaucoup de relTemblance avec celui de 
Potofi. 

Mais la difpofition intérieure eft différente : 
celui de Potofi a certain nombre de bouches qui 
font les entrées d’autant de inines appartenantes 
à des propriétaires différens ; car les veines mé- 
talliques y font répandues par-tout , comme par 
ramifications. Celui de Guancavelica, au con- 
traire, n’a que quatre bouches du côté le plus 
haut , où s’élève la cime du mont , & trois ga- 
leties pour donner de l’air, & favorifer l’écou- 
lement des eaux : non qu’il y ait des fources , 
mais il y entre des eaux en allez grande quantité 
par les écoulemens externes. 
i Cette, mine a peu d’étendue en longueur \ elle* 
Tome I, y 
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confifte en un puits profond fans bure d’airage ^ 
il n’a d’utres ouvertures latérales que les bouches 
d’entrée dont j’ai parlé : il peut avoir i So varas 
de tour , fur 6o de diamètre j la profondeur eft 
de 5 1 3 varas. C’eft dans cet elpace qu’étoient les 
minérais d’où l’on a tiré le mercure qui fit, dès 
l’abord , la provifion de ce royaume : on n’en 
trouve pas hors de ce puits. 11 étoit autrefois r 
très -abondant'^ mais, comme il a peu de di> 
tnenfion , il eft devenu une efpèçe d’échafaudage 
intérieurement , vu le nombre des ais , des 
bandes , & des arc-boutans nécefl^ires pour main- 
tenir la pouffe des terres , prévenir ainfi la ruine 
de la mine j & qui ont pu échapper à i’aÀuce 
des mineurs. Mais toutes ces parties boutantes 
diminuent de jour en jour, parce que c’eft de là 
qu’on tire principa^ment le mercure pour l’ufage 
ordinaire. Ce puita||H>artient à la Couronne. Ce 
qui contribue beaucoup au détriment de la mine, 
c’eft quelle a été cédée à des gens qui l’exploi- 
tent par compagnie , la plupart deftitués de fonds; 

& à des étrangers qui fe retirent là pour tenter 
fortune , mais fans connoître le moindre prin- 
cipe néceffaire à l’exécution de ces fortes de 
travaux. Le Roi leur paiç tant , pour chaque 
quintal de mercure qu’ils livrent, & leur avance 
les frais néceffaires pour commencer les travaux. 

La capacité de ce puits, auttefois rempli , en 
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grande partie , de mercure , étoit alors un riche 
tréfor , & la mine a’en foufFroit aucune llcé> 
ration : mais il n’en eft pas ainli aékuellement } 
le minéral n’a plus cette même richelTe. Le 
£ourg, qui eft alTez grand, fe foutient par les 
avantages qu’y procurent le mercure 6c le tréfor 
royal. 

Les travaux s’y exécutent, comme dans les 
mines d’argent , par des Indiens mitayos j ou 
obligés à leur tour, & par des gens libres & de 
bonne volonté , donc le nombre eft encore plus 
' grand dans les deux claftës. Le minéral eft au-r 
jourd’hui très -pauvre, & ne rend par cajcon 
que depuis une livre environ , jufqu’à a | ou ) 
livres , en réglant le qixon à lix artôbes , ce 
^ui fait une mefure différente de celle des 
caxors employés dans les mines d’argent. Les 
foibles reftes qu’on apperçoit dans ce qui Xub- 
lifte des patries boutantes , rendent jufqu’à Unir 
ou dix livres : mais lorfque la mine étoit dans 
toute fa richeftè , on en tiroir julqu’à vingt , 
trente livres par caxon. On appelloir cela métal 
d’Apunchao , c’eft-à^dire, félon l’Indien, mi~ 
aérai riche. 

On remarque encore ici la même circonftance 
dont nous avons fait mention , concernant la 
reproduérion du métal. On voit en effet, i la 
fuperficie des endroits aban4onnés depuis 6o ou 

Ya 
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8 O ans,' que l’on veut exploiter de nouveau, und 
croûte ou couche plus ou fnoins épaifIe,^dont la 
partie métallique eft très - riche : lorfqu’on a en* 
levé cette croûte , il ne refte -qu’une pierre d’un* 
namre métallique , mais qui ne contient pas de 
mercure, ou -le peu qu’il y en a ne mérite aucune 
attention. Ceci donne lieu de croire que la qua- 
lité qui fe retrouve eft poftérieure à l’époque â 
laquelle on avoir abandonné la mine j car (i on 
a quitté cette mine , ce n’a été fans doute qu’à 
caufe du peu iie qualité qu’elle avok alors. En 
effet l’avidité du gain a toujours prédominé, & 
l’on n’a jamais renoncé aux travaux tant qu’ils 
n’ont pæ été infruâueux : d’ailleurs, on n’aban- 
donné jamais une 'fouille quand la veine de 
minérai n’auroit que l’épaiflèur d’une vara , ou 
environ; & l’on a fait-dés fouilles très-profondes 
pour en tirer des minérais , qui, fans contredir, 
n’avoient pas la qualité de ceux qu’on y ren- 
contre aé^uellement. Si ce phénomène n’avoit 
lieu qu’en une partie de terrein , on pourroit 
regarder cela comme un effet de pur hafard : 
mais on l’apperçoit dans tous les lieux où l’on 
travailla autrefois , & même à des époques donc 
on fe fouvient à peine. On a donc droit de pré- 
fumer que la' qualité eft poftérieure à ces tems-là, 
& de nouvelle production ; ce qui femble auftî 
prouvé par le peu d’épaifTeur des croûtes. . - 
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La gatjgueoù le mercure fe fixe, eft une pierre 
qui a un oeil & un grain particulier. Lorfque 
cette gangue ne tient point de mercure , elle 
apprend au moins qu’en fouillant plus av^nt» 
ou en levant quelques croûtes , on rencontrera 
le cinabre naturel , qui eft cette meme gangue 
dans laquelle le mercute & le foufre fe font 
réunis & incorporés. C’eft ce que nous appelions 
minerai de mercure , pour la diftinguer de toute 
autre gangue qui n’en contient pas,& que nous ap- 
pelions ou JlériUj lêmblableàu 

fchite. D’après ceci, on- peut conclure que quand 
le métal utile eût été tiré du minerai mentionné 
ci-devant, celui-ci fut jette & abandonné avec 
les déblais qu’tm jetta lâ des endroits voifins. 
Les particules métalliques primitives qui confti- 
tuent le mercure s’élevant comme en vapeur du 
fond des fouilles , pénètrent les pores de la 
gangue abandonnée, qui eft naturellement dif- 
pofée à les recevoir , & s’arrêtent ainfi à la fu- 
perficie , n’ayant plus d’autre matière où elles' 
puiftent continuer leur circulation. En s’uniftant 
avec la pierre , elles en changent la couleur 
fombre, & lui en donnent une rouge plus ou 
moins vive , proportionnément aux molécules 
mercurielles &c fulfiireufes qui s’y réunÜTent; 
de forte que la gangue ftérile fe furcharge de ces 
principes , de le cinabre s’y forme. Il réfulte de 

Y} 
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ces ob&TVations , que plus U s’eft écoulé tem« 
depuis que ces déblais ont été abandonnés , plut 
^la croûte que l’on rencôqtre tient de mercure. 
Lts molécules mercurielles font quelquefois R 
abondantes à l’une ou i l’autre partie de la gan> 
gue métallique , qu’elles n’ont pu y refter fixes 
& s’y incorporer : c’eft pourquoi on les trouve 
fous leur prope former de forte qu’en frappant 
cette gangue contre un corps dur , le mercure 
en tombe en petits globules , comme de la pigna 
d’argent locfqu’elle eft en pâte , & qu’on la 
prefTe, fans même y faire autre chofe. Les pierres 
qui contiennent du mercure fous fa propre forme , 
ont une couleur de plomb brillant, qui -tire fur 
•le touge, &l’on y apperçoit des filamens fem- 
blables aux cryftallifations fines qu’on rencontre 
ordinairement dans les mines. 

On trouve parmi les déUais qui ont été fournis 
d l’adHoft du feu lors des anciennes exploitations , 
plufieurs pierres qui contiennent du mercure. 
Cette circonftance a fait préfumet que la perte 
OÙ il fe trouve eft naturellement la matière où 
le mercure fe fixe, comme on l’a dit à l’é- 
gard des mines d’argent. On compare , - donc 
cette pierre avec l’éponge qui reçoit l’eau dans 
fes pores : l’air, dit -on, y dépofant les molé- 
cules' fulfureafes‘ ic celles qui conftituent le 
mercure , ces deux fubftances y comraâenc cette 
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forte d’union qu’ils ont dans le minérai. Que 
cène opinion foit vraie,* ou que cela vienne de 
ce que la pierre n’avuit pas été totalement 
épuifée lorfqu’on en fit le traitement , il n’eft 
pas moins vrai que plufieurs mineurs ne s’oc- 
cupent qu’à recueillir & à traiter ces déblais ^ 
loifque les fouilles ne répondent pas à leur ef- 
pok, & qu’ils tirent du tnercure de ces ma- 
tières abandonnées. 

Si l’on ouvre les folTes profondes des mlnei 
qui s’étoient bouchées depuis long-tems avec les 
déblais , il en fort un air mortel qui tue fur le 
champ ceux qui le refpirent. Cettô vapeur préfentè 
plufieurs particularités remarquables : on l’appellé 
umpe. On ne peut reconnoître dans fa péfanteutdc 
fon élafticité, d’où lui vient cette funefie propriété. 
En introduifant avec art un baromètre dans une 
des fofies où il y avoir de cet air , on n’y apper- 
çut aucune variation fenfible; le mercure refia 
* où il étoit , auparavant , dans une folle qui ne 
contenoit pas la meme vapeur, & à la même 
profondeur. Cette vapeur méphitique agit fî ‘ 
promptement , qu’en y préfentant trois chan- < 
déliés , qui , jointes enfemble & allumées , don- 
noient une grande lumière', elles s’éteignirent 
àulli-tôt qu’elles furent approchées de la vapeur , 
fans même qu’on apperçut à la mèche qu’elles 
«ufient été allumées : on it’apperçut pas plus de 

Y4 



'344 Discovks 

variacion'aa thermomècre ni aux autres qüalités 
de l’air ^ comme la fécherelTe , Thilmidité , Sc 
autres, dont l’odqrat peut être afFedé. Malgré 
cela, lorfque les travailleurs ouvrent par hafard 
une ancienne fouille obftruée , ils tombent morts, 
Sc la plus grande diligence ne peut les fauver. , 

Il ne faut même pas faire une grande ouver-. 
turê pour être expofé i cet accident j il fuffi^de 
donner jour à la vapeur avec un coup de pic 
ou de pince en travaillant. Les ouvriers ont foin 
de ne pas refpirer en frappant ou piquant, lorf- 
qu’ils préfument être près de faire quelque 
ouverture. S’ils en ont fait une, ils y inttoduifent 
une lumière avec une perche , audi avant qu’ils 
peuvent; fi elle ne, s’éteint pas , c’eft une marque 
qu’il n’y a pas de méphitifme : mais s’il y en 
a, elle s’éteint, & la vapeur fe répand aufii-tôc 
dans tout l’efpace où cela arrive. 

11 efi fon difficile de rendre raifon de cette 
qualité de l’ait , laquelle ne parcît pas dépendre * 
de fa pefanteur ni de fon élalticité ; mais on &ic 
' que cette vapeur fe reproduit , & a un mouve- 
ment par lequel elle pafie d’un lieu à un autre 
dans ce même air ; ce qui eft prouvé , en ce 
qu’elle fe rnanifefte inopinément où on ne l’avoie 
pas reconnue auparavant. On voit, au moment, 
où l’on y penfe le moins , que les lumières s’é- 
teigneni, mais afiez fingulièrement. La fiamme 
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fe fépare d’abord de la mèche avec beaucoup 
de vîtefle , & , après s’ctre élevée , retombe fur 
cette mèche , ce qui arrive plulieurs fois de fuite 
enfin elle en difparoît entièrement. La diftance 
à laquelle la flamme s’élève eft d’environ un 
huitième de vara^ fans laifler aucune marque de 
combuflion â la mèche; mais lorfqu’elle s’élève 
plus haut, c’eft une marque qu’il y a beaucoup 
de méphitifme dans le local , & elle s’éreint au 
fécond ou troifième faut. Dès que la vapeur eft 
répandue à ce point, if eft impoflible de relier, 
fans rifque , dans cet efpace ; mais fi elle s’y ré- 
pand fubitement, on y tombe mort fur le champ. 

On apperçoit.la propriété que cette vapeur a' 
de fe mouvoir, en ce que tantôt elle fe tient 
dans les cavités où on la découvre, tantôt elle 
fe jette dans la galerie par où l’on eft entré, & 
s’y répand tous les jours de plus en plus. Op> 
obferve encore que fi l’on tient à la main une 
lumière dans un efpace où n’eft pas cette vapeur,' 
ôc qu’on porte le bras dans l’efpace où elle eft 
répandue , la lumière s'éteint autant de fois qu’on 
l’y porte , après l’avoir rallumée avec une chan- 
delle que l’on tient de l’autre , mais dans un ef- 
pace qui n’eft pas méphitifé. 

Ceux quife font trouvés, fans, y penfer, dans 
un efpace où s’étoit répandue cette vapeur à un 
degré fupportable , ont éprouvé une formication 
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contidérable par tout le corps, fur-tont auxesttl» 
mités, à la face, â la tëte^ de la furdité, des 
tintemens d’oreilles, une boufilTure aux yeux, qui 
fembloient leur foitir des orbites. Or, ce font-lü 
les mêmes effets qu’éprouvent les animaux dans 
la machine pneumatique. 

Comme on a voulu s’affurer fi les effets de 
cette vapeur avoient pour caufe une femblable 
xaiéfaéHon de l’air , voici les expériences qui 
ont été faites dans deux endroits difierens , oà 
elle étoit répandue au point d’éteindre les lu^ 
mières. On mit donc un linge devant la bouche 
& les narines d’un homme qui fe décida â y 
defcendre , & il alla y pofer le baromètre en re^ 
tenant fon haleine : aufli-tôt il remonta. L’inftru-* 
ment étoit à quatre varas en avant dans la vapeur. 
Cet homme alloit voir fi l’inflrument varioit ^ ce 
qp’il pouvoir faire à la faveur d’une, lumière qui 
'étoit éloignée latéralement de deux varas de la 
vapeur. 11 obferva que le mercure reftoit fixe à 
17 pouces, une ligne &• demie. L’inftrument re- 
tiré 'de-là, Sc placé à l’air au thème niveau, fie 
voir le mercure fixe â 17 pouces & demi, ce qui 
ne diffère que d’une demi-ligne. Or , cette dif- 
férence ne peut être affurément la caufe de la 
propriété meunrière de cette vapeur. 

On fit la fécondé expérience dans un endroic 
•ù la vapeur éteignoit pareillemeRt toute liH 
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tnière , dans la cavité la plus profonde de la 
mine appellée le Trou-noir. ( Hoyo negro ) Le 
mercure y fefta fixe à 17 pouces, deux lignes un 
quart : on y introduifit en même-tems un ther- 
momètre, & il ne varia pas du point où il ctoit 
fixe au-dehors. On voit donc que la qualité nui* 
fible de cet air ne vient pas d’une grande raré- 
faélion , ni de moins de pefanteur que celles de 
l’air atmofphérique de cette hauteur ; if n’y avoir 
dans ces lieux-ci qu’une entrée, fans aucune autre 
communication. 

La manière dont on peut faire ufage pour 
difiiper ce gaz , eft de pratiquer une autre ou- 
verture dans l’endroit où il réfide, de manière 
que l’air puifie être mis en mouvement, car on 
a lieu de croire que cette propriété nuifible ne 
vient que du trop long repos dans lequel il eft 
refté. Il n’eft pas facile de déterminer fi ce défaut 
de mouvement eft ce qui loi ôte fon élafticité 
totale ou .partielle j mais cela nous apprend au 
moins que l’air contraâe dans cet état de repos 
abfolu', une qualité nuifible à la vie; & la promp- 
titude avec laquelle on la perd dans cet air en 
eft la preuve. 

Cette propriété fingulière de l’air n’eft pas in- 
connue en plufieurs endroits de l’Europe ; on l’a 
reconnue dans des puits peu profonds, dans la 
Grotte du chien , en Italie. Mais It clôture ab- 
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folue des fo(Tes n'eft pas ce qui' peut feul donne# 
cette qualité à l’air, car il eft rare de trouver del 
puits où l’air ait cette propriété d^ngereufe : ce 
qu’on peut dire aulli à l’égard des mûtes. Les 
endroits où ce phénomène fe fait fur-tout remar- 
quer, font ceux d’où l’on tire quelques riches mi- 
nérais, ou bien d’où l’cm en a tiré. 11 e(l donc 
probable que les molécules des métaux qui y font 
^contenus*, donnent cette £unefte qualité à l’air 
dans lequel elles s’exhalent. Il ne feruit pas imr 
poinble que la matière ignée , ou la matière 
éleârique, dont les molécules fe répandent dans 
l’air , Ibient abforbés dans les minérais , & que 
la lumière ne puÜTe, pour cette raifon, fe maiiv 
tenir dans l’air de ces mines , où elle eft privée 
des paRicules nécef&ires pour l’entretenir & l’a- 
nimer : pour lors , les effets dont je parle auroienc 
lieu fans dépendre d’aucun changement, ni dans 
la pefanteur , ni dans l’élafticité de l’air. 

, On n’a pas remarqué que les travailleurs 
fe trouvaffent attaqués du mercure dans cette 
mine, comme on le croit communément. Cet 
accident étoit plus ordinaire autrefois ; on l’attri- 
buoit à deux caufes : premièrement à la plus 
grande richeffe de la mine; fecondement à la 
méthode de tirer le minéral de la fouille avec le 
pic ; la pouffière ne pouvoir manquer de s’in- 
troduire dans le fang pat la refpirationj & ren> 
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doit ces gens malades. Ceux que le mercure at- 
taque aujourd’hui font en pedc nombre , & ce 
n'ell qu’aux fourneaux , dans le rems qu’ils les 
chargent J car ils y entrent lorfque tout eft extrê- 
mement chaud : mais le minétai n’ayant plus 
cette richelTe ancienne , il ell rare que les tra- 
vailleurs éprouvent ces accidens. 

Quand l’un ou l’autre en eft pris , il a recours 
à un remède fort facile à faire, & il eft bientôt 
quitte du tremblement de tous fes membres. Il 
^alTe, tout épuifé & extrêmement maigre*, dans 
l’une ou l’autre des Qirebradas d’une tempéra- 
ture chaude j là , il s’occupe à cultiver la terre 
jproportionnément à fes forces j il fue beaucoup, 
& par le moyen de cette fueut , il poulTe au- 
dehors le mercure donc il eft imprégné, & fe 
rétablit : bientôt il revient aux travaux en pleine 
fanté, fans même y être contraint. 

On a cru pendant certain tems que les mines 
de mercure étoient audi communes au Pérou que 
les mines d’argent. Il parut en conféquence une 
Ordonnance , qui défendoit à qui que ce lut d’ou- 
vrir aucune fouille dans les endroits où les' appa- 
rences faifoient préfumer qu’il y avoir du mer- 
cure j le but écoit de maintenir les droits du Roi : 
mais au moment où^’on avoir le plus befoin de 
ces Nouvelles exploitations, par le décroilTement 
de U minedeOuancavelica, on reconnut l’erteur. 
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ôc le peu d’intelligence avec laquelle on avoir jugé 
de ces prétendues mines. Quelques peines que 
l’on ait prifes , en cédant à l’impulfion de la cu- 
pidité & à l’appât de la matière , on a été trompé 
par-tout, Sc endn* convaincu que ce -qu’on avoir 
pris autrefois pour des mines de mercure, étoic 
-des mines d^ fer & d’autres matières analogues , 
dont la couleur étoit rougeâtre : ce qui fut prouvé 
par les elFais les plus exaéfs que l’on en iir. 

Les mirfts qu’on vint déclarer avoir été trou- 
vées én différentes provinces , celles du royaume 
de Chili, n’ont pas plus donné de marques de 
la préfence du mercure que les autres. 

La providence fe fait fans doute reconnoître 
vifiblement â cette rareté des mines de mercure. 
Cette matière , moins utile que les autres fubf- 
cances métalliques par fa fluidité & fon inftabi- 
lité , ne fe trouve qu’en peu d’endroits , en com- 
paraifon des mines d’or & d’argent qui font ré- 
parties dans les différentes parties du globe. L’A- 
mérique a été la plus favorifée à cet égard , 
tandis qu’au contraire la mine de mercure s’y 
réduit à une feule; elle fait la troifième de celles 
qu’on connoît fur le Globe; les deux autres font 
celle d’Almaden , en Efpagne, & celle de Tciefte 
dans le Frioul ; s’il s’en trofive d’autres , elles font 
prefqué inconnues , & de peu de confidéru^on, 
J1 n’y en a pas dans l’Amérique feptentrionale , 
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où les mines d’argent ne font pas moins riches 
que celles du Pérou , comme le prouve la quantité 
qu’on en tire tous les ans. 

Le mercure s’emploie pareillement pour le 
traitement des mines d’or, quand ce métal eft 
en fi petites parties qu’on ne peut l’avoir par la 
fonte, ou pat le lavage. Depuis quelque tems on 
s’en fert à Portobelo , où l’on a découvert des 
mines d’or, dans Ifi montagnes voifines. Selon 
l’opinioii de gens intelligens, ces mines promet- 
cent de plus grands avantages , .à mefure qu’on 
en poulie les trava\ix : mais , comme on n’y em- 
ploie pas de mercure , ces mines rendent peu , 
au grand détriment de. ceux qui en font les 
maîtres. 

Les mines font pourvues de fel dont elles ont 
befoin , ou par celui qu’on tire de la mer , on 
par celui qu’on tire de^ mines mêmes de cette 
matière, félon quelles rendent plus ou moins , 
Sc félon le gillèment des couches. Le fel eft pour 
ces ouvrages d’une très-grande épargne dans les 
dépenfes; au lieu qu’il coûte beaucoup i celles 
qui fe trouverit fort' éloignées. 11 y à dans ce pays 
on avantage confidérable à l’égard du fel : c’eft 
qu’il no demande aucun travail ni aucune in- 
duftrie j H fe forme de lui-même, ou la Nature 
le fait c/y (lallifer fpontanément , & l’on n’a d’autre 
< peine que d’aller le prendre. La mer voifine do 
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diflriâ du 3ourg de Chilca , dépendant 'du 
Çorrégidorat de Cagnète j baigne , à marée mon- 
^ tance, des vallées formées par des éminences peu 
élevées , & lailTe dans les fonds plufieurs lagunes 
dont l’eau eft continuellement renouvellée. La 
qualité du fol donne lieu à la cryftallifation du 
fel qui y eft contenu j il y eft même ft abondant, 
qu'une grande partie du pays s’en fournit^ mais 
perfonne n’a permiftion d’entrer que les Indiens 
de ce Village , & ce font eux qui s’occupent de 
le tranfporter où il en faut. On trouve encore 
d’autres falines naturelles le long de ces côces. 

La partie haute du Pérou , qui paroîc être 
comme un dépôt de. minéraux formé pat la 
Providence , a aufti des mines de fel où l’on 
obferve la même difpolîtion , la même ftruâure 
que dans les mines des métaux ^ on y a pratiqué 
des entrées régulières , & l’on y trouve le fel en 
blocs durs, & continus comme la roche. On le 
détache avec des pics , en .maftes de certaine grof- 
feur , proportiçnnée à la force des animaux qui 
doivent le tranfporter aux villages & aux fon- 
deries. La forme extérieure de ce fel en impofe 
au premier afpeâj car il reftemble à une pierre 
de couleur violette fombre, pacfemée d« rayons 
jafpés. On ne le vend pas au poids ni à la me- 
fure, mais par maftes : or, ces maftes different 
peu entr’elles. On trouve ^e ces mines de fel 

prefque 



Digilized by Google 



QWIKZIEME." 553 

prefque par -tout ces pays : ce qu’il y a de plus 
fingulier à remarquer, c’eft fon extrême dureté, 
fa couleur, & qu’il foit dans ces monts , aufli hauts 
que ceux ou giflent l’argent où le mercure : ce 
qui eft fans doute très-furprenant. 

Il ne faut pas omettre ici que les richefles , Sc 
fur-tout l’or dont on tira une li grande quantité 
de rifle de Saint-Domingue & de Cuba, dans 
. les tcms voifins de la conquête , ne fe trouvent 
plus que très - rarement : on ne voit plus dans 
Cuba que des véfiiges d’anciennes mines , qu’on 
ne connoît aétuellement que de nom. 

11 y a près de la Havane , du côté de Bacuranao , 
des monts peu élevés , où l’on rencontre un 
endroit qu’on appelle la mine. Il y en a réelle- 
ment une , mais elle n’eft p.is en valeur , & ne 
paroit pas l’avoir été depijis long-temsj ce qui 
efl commun aux autres. Cependant on fait qu’on 
trouve de l’or en poudre & en paillettes , en la- 
vant les fables du petit ruifleau à’ Efcambray , 
qui eft à trois lieues de Sainte-Claire , dans la 
Commune de Manicaragua. On en dit autant 
de quelques autres ruifleaux de la Jurifdiétion 
de la. Trinité ^ & de ceux qui font du côté de la 
Ville de Holguin. Mais tout ceci n’eft rien en 
comparaifon de ce qu’on rapporte des richefles 
anciennes. Ce qu’on en trouve aéliiellement à 
Saint Domingue n’eft pas plus confidérable , & 
Tome I. Z 
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l’on peut en dire autant de tous les lieux d’où 
l’on tira tant d’or , à l’époque de la découverte 
de ces vaftes contrées. 

Les François préfuniant que la'Louylîane avoir 
le même fol que celui de la Nouvelle-Efpagne , 
s’y tranfpottèrent pour y former des habitations , 
aux dépens de la vie d’un grand nombre de per- 
fonnes qui y périrent dès l’abord : mais l’efpoir 
qu’ils avoientd’y trouver des mines d’or& d’ar-, 
gent fut trompé j & , malgré les peines incroyables 
qu’ils prirent , ils ne trouvèrent que quelques 
mines de plomb & de cuivre du côté des llinois. 
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Des FoJfUes ^ & particulièrement des 
Pétrifications, 

Les hommes ont toujours regardé comme une 
de leurs principales occupatibns , la connoif- 
fance du pafTé , fondée fur les témoignages les 
plus fenüblës : plus les objets leur ont paru éloi- 
gnés dans l’antiquité , plus ils ont fait d’efforts 
& de recherches pour arriver au but. Animés 
par ce defir , ils n’ont omis aucuns foins , & leur 
confiance a le plus fouvent triomphé des obftacles. 
De nos jours, ne voyorts-nous pas des gens de 
differentes nations parcourir les deux hémifphères, 
pour examiner d’abord les faits confacrés dans 
i’hiftoire des tems connus, & ne négliger en- 
fuite aucune région pour y faire de nouvelles 
découvertes , & augmenter la malfe de nos con- 
noidànces. On a mis à contribution tous les mo- 
numens de tous les genres : roches , cippes , co- 
lonnes, ruines , médailles , entrailles de la terre, 
débris d’animaux, de végétaux } couches de terre, 
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leurs efpèces, leur variété , leurs rapports, leurs 
diflérences dans legiflement, la couleur, le mé- 
lange , tout enfin a fervi à étendre la fphère de 
la ralfon humaine , & à lui donner au moins 
quelques apperçus concernant laftruâure, l’an- 
tiquité & les révolutions du Globe. 

Perfonne n’ignore que les chofes font dans une 
révolution continuelle , & qu’elles ne montent 
au plus haut point que pour en defcendre alter- 
nativement avec autant de célérité, & arriver 
enfin au terme de leur ruine. Ces révolutions en 
prouvent fans donte allez rinftabilîté. Les em- 
pires les plus fameux ont difparu , comme une 
fumée qui fe diflipe dans l’air : il ne refte plus 
rien de ces villes immenfes & faftueufes de l’an- 
tiquité : leurs marbres , leurs bronzes mêmes fe 
*font anéantis, leurs fondemens femblent n’avoir 
été qu’un jeu de l’imagination, une pureillufion. 
Les Nations qui les habitoient font encore moins 
connues aéluellement fur la furface du Glohe : 
ce Globe ne préfente pas plus de Habilité dans 
fes parties individuelles; tout y travaille, tout y 
agit; une matière attaque l’autre, la fabjugue, 
fe l’approprie , l’abforbe totalement. Ces monts 
énormes, dont la mafle effraie , & qui paroilTent 
hors de toute atteintes, n’éprouvent pas moins 
le pouvoir des années , des altérations infenfibles, 
& quelquefois, trcs-fubites : leurs cimes, ou s’é- 
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croulent par parties , ou s’afFaiflent fur leur propre 
bafe. Les rivières changent de cours , ou difpa- 
roi(Tent, deviennent moins profondes, forrentde 
leur lit , couvrent des plaines , y forment des 
lacs. La mer meme quitte une contrée pour fe 
jetter dans une autre , où elle engloutit tout , 
abforbe tour. C’eft ce que proiivefit les plages 
abandonnées , les golfes , les promontoires ac- 
tuellement éloignés de la mer 5 les Ifles, dont les 
unes difparoiifent foit en tout, foit en partie , ou 
qui paroiflent en s’élevant fubitement du fein des 
ondes 5 ces côtes immenfes , où les arbres pétri- 
fiés , les olfemens innombrables d’hommes & 
d’animaux , atteftent les anciennes révolutions. 
Tel eft donc le cours ordinaire des chofes , le 
pouvoir du tems , & l’effet -des viciflitudes con- 
tinuelles de la terre. 

Ces révolutions , qui fe préfentèrent par-tout , 
ont porté l’homme curieux à connoître ce qui 
s’eft paffe de plus remarquable dans le monde, 
afin de s’inftruire exaûement de fon état pri- 
mitif, & de fuivre , s’il étoit pofîîble , depuis 
cette époque jufqu’à nos jours , la chaîne des 
évènemens qui ont lailfé le Globe dans fon état 
aéfuel, après avoir paffé fuccefllvement d’un de- 
gré à l’autre. La raifon n’a pas été fatisfaire des 
. détails que l’antiquité nous a tranfmis, foit que 
l’enfemble en fût trop borné, foit qu’on n’y vît 
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pas aiTez de clarté, foie enfin qu’on ait eu lieu 
de prélumer que les traditions aient été altérées 
par des récits tubuleux , dans lefquels le fait» 
véritables ont été tbrcurcis. D’ailleurs, on veut 
être convaincu par des preuves fenfibles, qui dif- 
fipent les doutes réfultans de ces anciennes tra- 
ditions Cn a donc cru devoir s’en tenir aux 
traces qu’on appercevoit fur le Globe , & qui 
pouvoient devenir une route alfurée pour ne pas 
s’tgaier au milieu de ces révolutions. 

Je ne parlerai qu’en palfant de la générofité 
avec laquelle le Roi de Danemarc a envoyé plu- 
fietirs favans de (oaroyaume en Afie, pour palfec 
enfiiite en Afrique, & s’jnftruire dans ces parties 
de la terre , des diftérens points d’antiquité qu’il 
leur avt'it été preferit d’examiner. Ces articles 
formoientun volume //2-4'’. , même aflezeonfidé- 
rable Pour augmenter ces richelTes , & les rendre 
plus importantes, on avoit invité les académies 
Sc les fociétés favantes de l’Europe à propofer les 
quelhons qui leur paroifibient mériter d’etre 
éclaircies , pour être remifes à l’examen des 
voyageurs. Cette expédition , dont tous les favans 
attendoient la réulîite, n’a malheureufement pas 
été Londulte à fon but, par la mort des favans 
voyageurs : un feul échappa au danger , à l’in- 
tempérie des climats & loutint avec fucccs les 
fatigues du voyage. Malgré ce contretems fi 
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fâcheux , on a été fatisfait , à certain point , des 
réfultats qu’on a eus , quoiqu’il y ait lieu de croire 
qu’on n’ait. pas acquis tous les éclairciflemens 
qu’on defiroit. 

Plufieurs particuliers ont entrepris d’eux-mêmes 
de faire des recherches dans l’antiquité , & les 
ont communiquées au Public. L’envie de s’inf- 
truire leur a fait braver les peines , les incom> 
modités , les dangers des voyages. 

Les Indes Efpagnoles n’ont pas été dans le 
même cas que les autres parties du Globe , & 
cela pour deux raübns : la première , c’eft que 
ce font des contrées connues depuis peu j la 
fécondé , c’eft qu’on n’en avoit abfolument au- 
cune connoiflance avant la découverte du quin- 
zième fiècle , & qu’on ne peut citer aucun Au- 
teur ancien qui . fourbilfe le moindre éclaircifte- 
mentfur les particularités de cescontrées. Comme 
elles font totalement féparées des trois autres 
parties du Globe, au moins, félon cC' qu’on en 
a fu jufqu’ici , elles n’eurent aucune part aux 
grands évènemcns qui fe pafsèrent fur les autres, 
depuis le renouvellement total de la terre après 
l’époque du déluge, & elles reftèrent abfolument 
libres pendant une longue fuite de fiècles. 

L’époque la plus reculée qu’on connoifle des 
évènemens qui s’y font palfés, ne remonte pas 
plus haut qu’au premier des treize Incas , à l’égard 
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du Pérou , où c^e famille régnoic au tems de la 
découverte. En donnant donc 30 ans de règne à 
chacun de ces Rois , l’époque ne remonteroit pas 
à 400 ans, mais à 390. Si l’on déduit cette 
fomme de 1525, année de la conquête, on aura 
1135 pour l’année de l’Ere chrétienne, àlaquelle 
remonteroit la première date des évènemens 
connus dans le Pérou, c’eft-à-dire aébuellement 
à lix fiècles.& demi environ. 

Oa voit donc que tout a fubfifté dans ce pays 
comme dans un cahos , où l’on ignore abfolu- 
ment ce qui s’eft palTé parmi les habitans, pen- 
dant le long efpace de plus de quatre mille ans. 
Il faut encore obferver que ce qu’on dit des 
quatre premiers Incas n’eft fondé que fur la tra- 
dition des Quipos. On n’a donc que très-peu de 
connoilTance fur ces pays, ni aucun indice qui 
puilTe en faire appercevoic même confufément 
les anciennes révolutions. 

La réforme totale de l’ancien monde , & fon 
renouvellement complet opéré par le déluge 
univerfel , fut comme une fécondé création : à 
peine exifte-t-il une Nation qui n’en ait confervé 
certaine idée , quelque confondue qu’y foit la 
vérité avec le iqenfonge. Les peuples les plus 
barbares que l’on connoilTe , en ont une notion 
obfcure. Quant aux Indiens de l’Amérique, plu- 
fieurs Auteurs aflùrent qu’au tems de la conquête. 
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il fe trouvoit encore chez eux quelque tradition 
de ce grand évènement, quoique très-altérée & 
rrès-obfcure ; mais il ne refte plus à prcfent chez 
eux la moindre idée qui puifle donner lieu de 
croire que cette tradition y ex:iftoit alors. Conquis 
ou non conquis , civilifés ou fauvagcs , ils n’en 
ont pas la moindre notion; c’eft fans doute l’effet 
de l’indifférence avec laquelle ils envifagent le 
cours de la vie, comme je le dirai ailleurs. Ainfi 
ils ne favent ce que c’eft: que ce déluge , quels 
en ont été les horribles effets; ils ne font même 
pas capables- d’y rien comprendre, quand on le 
leur expliqueroit. Ceci n’eft pas étonnant dans 
des peuples qui n’ont d’autres notions que celles 
de la vie purement animale , & le fouvenir feul 
des Incas leurs anciens Souverains ; époque la 
plus reculée à laquelle remontent les idées qu'ils 
peuvent fe former des anciens tems. 

Les Hiftoriens S>c les Antiquaires fe font parti- 
culièrement occupés des recherches relatives aux 
preuves qu’on pouvoir avoir du déluge , de ma- 
nière qu’on ne pût les confondre avec les figues 
des révolutions poftérieures à cet évènement. Or, 
ces preuves fe font préfentées en fi grand nom- 
bre , qu’il n’eft plus poftible de les compter. On 
a tiré des cimes les plus hautes du Globe , Sc 
meme de leurs roches les plus dures , des poiffbns 
marins qui y étoient enclavés & pétrifiés dans 
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la malTe du rocher : plufieurs de ces poiflbns 
ctoient confervés dans un état où l’on remarquoit 
l’épine du dos & la tête; le refte du corps & les 
écailles y paroilToient encore diftiiiétement, même 
avec le poli qu’elles ont fur l’animal vivant. On 
a de même trouvé dans ces montagnes des co- 
quilles pétrifiées de diverfes efpèces , les mêmes 
que celles qui croilfent dans la mer, & diffé- 
rentes en tout des coquilles des limaçons de 
terre & de moules de rivières. Ces roches ont 
auffi préfenté des madrépores , des coraux rouges 
& blancs, & toutes les efpèces de plantes. con- 
nues comme des produits du fond des mers. Or , 
ces produits différens étoient renfermés dans le 
cœur de ces pierres : il faut donc qu’ils y aient été 
portés dans des circonftances bien différentes de 
l’état adtuel du Globe. 

Les montagnes de la partie haute du Pérou 
furpaffent , comme je l’ai dit dans le fécond 
Difeours, toutes les cimes les plus élevées du 
' Globe. On n’a pas examiné ces premières comme 
les autres , c’eft pourquoi l’on doute encore fi 
l’on y trouveroit les mêrnes fignes de la préfence 
des mers , vu que ces monts font d’ailleurs peu 
fréquentés par des perfonnes inftruites. On re- 
connut la partie qui s’étend dans le royaume de 
Quito, lorfqu’on mefura les degrés du méridien, 
pour déterminer la figure de la terre. Mais 
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quoique ces montagnes aient été parcourues à 
cette occafion, l’on n’y découvrit aucun veftige 
qui pût faire juger que les eaux s’y étoient por- 
tées. Comme l’efpace que l’on traverfa eft de 
j)o lieues d’étendue , en commençant un peu au 
Nord de l’Equateur , pour fe rendre au Sud de 
la ville de Cuenca , on préfuma que la haute 
partie qui s’étend dans le Pérou ne préfenteroit 
non plus aucun ligne de la rélîdence des eaux 
dans ces contrées. Si cette conjedure fe trouvoit 
bien fondée, ce feroit une circonftance particu- 
lière à»un pays d’autant plus remarquable, que 
ces hautes cimes qui fe prolongent depuis l’ifthme 
de Panama jufqu’au détroit de Magellan, com- 
prennent un efpace de 6o degrés du Nord au 
Sud , c’eft- à-dire la lixième partie d’un grand 
cercle de la fphère. 

On a trouvé d^s mines , ou autrement des 
amas prodigieux de coquilles , dans des monts un 
peu hauts des contrées voifines de laConceptnn, 
au royaume de Chili ; mais ces monts ont à 
peine la feptième partie de l’élévation des hauts 
terreins du Pérou. Les coquilles trouvées à cette 
hauteur médiocre ne prouveroient fans doute pas 
qu’il y en a dans les autres cimes. D'ailleurs , 
celles qui fe voyent au Chili ne font ni pétrifiées, 
ni unies aux roches de manière à ne faire qu’un 
corps avec la pierre. Elles font détachées dans les 
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couches qu’elles compofent , & qu’enferment de 
tous côtés des terres , différentes entr'elles félon 
la qualité du f3l. 

Mais ces doutes ont été entièrement diflipés 
par les pétrifications de la partie haute , & qu’on 
a obfervées dans les monts voifins de Guanca- 
velica, même dans celui où eft la mine de mer- 
cure. On en voit là en quantité, & de diverfss 
efpèces. Ces coquilles prouvent donc qu’il doit 
y en avoit dans les autres parties hautes de ces 
vaftes contrées. 

On voit dans ces montagnes-là des coquilles 
entières pétrifiées & enfermées au milieu de la 
roche , que les eaux de pluie mettent à découvert. 
Ces coquilles font corps avec la pierre ; mais , 
malgré cela , on remarque que la partie qui fut 
coquille fe diftingue par la couleur, la flruâure, 
la qualité de la matière ,^le tout autre corps pier- 
reux qui l’enferme, & du maflif qui s’eft fixé 
entre les deux écailles. Auffi reconnoît-on chaque 
chofe diftinétement, en rompant ces pétrifica- 
tions , fans pouvoir meme fe tromper , ni fe faire 
la moindre illufion. La plupart de ces coquilles 
font de l’efpèce à&s bivalves. Quant à la grandeur, 
elles varient : on en trouve qui n’ont pas un pouce 
de long, d’autres qui ont depuis un pouce jufqu’à 
quatre dans leur plus grande longueur, fur trois 
& demi de large ÿ d’autres tiennent un milieu 
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entre ces dimenfions. Les plus petites ont , en 
général, une figure convexe, fans aucune diffé- 
rence entre les deux écailles. Les autres font de 
l’efpèce qu’on appelle communément coquille du 
pèlerin , ayant une écaille convexe & l’autre 
plane : toutes ont des ftries , & meme droites , 
qui s’engrainent les unes dans les autres au bord 
des deux écailles. 

Ces coquilles nous montrent qu’elles ont fouf- 
fert du mouvement ou de la violente agitation 
des eaux qui les ont fait heurter les unes contre 
les autres; car on en trouve dont les deux écailles 
n’étoient plus exaébement articulées , quoiqu’elles 
fe trouvent clofes ; l’une furpaffe les bords de 
l’autre , les ftries ne fe rapportent pas. On voit 
donc pat -là que l’attache tendineufe, qui les 
joignoit à leur articulation , a éprouvé un relâ- 
chement d’où eft venue cette irrégularité ; la 
prelîion ânégale qu’elles éprouvèrent de la matière 
avec laquelle elles s’incorporèrent en durciffant 
après la mort de l’animal, obligea une écaille à 
gliffer un peu fur le bord de l’antre , autant que 
le tendon relâché put le permettre. 

Mais les deux écailles fe trouvant complettes, 
on peut en conclure que l’animal étoit vivant 
lorfque la matièrequi les enveloppoit s’eft durcie; 
car il eft naturel que la coquille s’ouvre dès que 
l’animal eft mort , puifqu’il ne peiKplus les tenir 
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ferrées l’une contre l’autre. Elles ont donc été 
enlevées des abymes de la mer, & jettées fur 
ces hautes éminences lorfque l’animal étoit vi- 
vant : or, il eft refté tel, tant que la matière de 
la roche a fubfifté dans un état de liquidité j mais 
auffirtôt qu’elle a commencé à fe durcir, l’ani- 
mal mourut, parce qu’il fe trouva privé de la 
nourriture dont il avoit befoin j d’ailleurs , il ne 
put ouvrir fa coquille prelTée de toutes parts ; il 
s’eft donc pétrifié avec tout ce qui l’environnoit, 
fans pouvoir fe dégager. 

La matière lapïdïfique où fe trouvent ces co- 
quilles n’eft pas la même par-tout : on en voit 
de couleur noire, d’un grain très -fin, dure & 
pe faute à proportion : l’autre eft d’un gris cendré 
obfcur J moins dure & moins pefftite que la 
première. On remarque aufli une pierre blan- 
châtre, poreufej variétés qui réfultent de la na- 
ture des roches , ou des montagnes au centre 
defquelles elles giflent. 11 s’en trouve encore dans 
des rochers fi durs , qu’ils rélîftent à l’acier : voilà 
pourquoi on ne peut les avoir entières. Mais on 
voit, en entamant la roche, que la coquille & 
la pierre n’ont pas formé d’union parfaite; en 
effet , après des coups de pics réitérés , la pierre 
fe fépare, paroît avec fes ftries dont elle laiiTe 
l’empreinte dans l’enveloppe qui l’enfermoit. 

Outre les efpèces de coquilles dont je viens 
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de parler, il s’en trouve encore nombre d’autres : 
ce font des 'univalve^ planes , de la claiïe des 
fjp.gusj ou champignons. Les ftries partent d’un 
point qui n’eft pas précifément au centre du * 
contour j elles font trois ou quatre courbures op- 
pofées les unes aux autres , & qui arrivent ainfi 
jufqu’au bord , formant la figure S réitérée plu- 
lieurs fois. 

. La grandeur de ces coquilles varie : les plus 
grandes ont cinq p>ouces de diamètre dans leur 
plus grande dimenfion, & forment une efpèce 
d’ovale ; l’épailTeur eft d’une'ligne environ. Elles 
font, comme les autres , diftinguées de* la pierre 
où elles giflent , &c s’en féparent lorfqu’on la 
brife, laiflant les marques de leurs ftries entières , 
comme n’ayant jamais fait corps, ni formé une 
union parfaite avec la roche. 

Si l’on fait attention à la hauteur extrême à 
laquelle ces montagnes s’élèvent au-deflus du ni- 
veau de la mer , & au giflement de ces coquilles 
qu’on trouve dans les roches dont le centre de 
ces monts eft formé , on doit en conclure que 
ces mafles n’étoient point pierres j lorlque les 
eaux y déposèrent les coquilles, & que la dureté 
en eft bien poftérieure; car la matière a dû être 
très-liquide pour pénétrer fans obftacJe dans l’in- 
térieur des coquilles. Or , la matière qui eft ac- 
tuellement la plus dure , la plus pefante & la plus 
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compafte ayant été fluide, il faut que les parties 
qui font moins dures ôc les plus légères, aient 
auflî été fluides , & que par une conféquence 
iiéceflaire , tous ces hauts terreins fe foient aufli 
trouvés dans le meme état. 

Mais il fe préfente une difficulté aflez fingu- 
licre , fi}t l’état fluide de la matière de ces mon- 
tagnes pendant les premiers tems qui ont fuivi 
le déluge. Ces montagnes ont- elles pu prendre 
alors cette jx>fition élevée, au lieu de fe rabailfer' 
au niveau des autres parties applanies fur lef- 
quelles elles dominent? On peut répondre à cette 
objedion, en difant que l’intérieur, ou ce qui 
forme le noyau de ces monts énormes, n’a pas 
éprouvé les grands changemens qui font arrivés 
aux parties les plus proches de la fuperficie , aux- 
quels elles fervirent de bafe pendant leur fluidité; 
qu’enfuite ces noyaux ne firent plus qu’une mafle 
folide avec les couches fuperpofées ; enfin que 
ces parties fluides ne furent pas forcées de s’ap- 
planir au niveau des bas pays. On ajouteroit que 
ces hautes éminences ne fe font divifées en Que- 
bradas'A'üne\3&.e profondeur, qu’après avoir été 
long-tems des terreins à-peu-près applanis , & avec 
certaine uniformité dans laquelle fe font main- 
tenus les terreins qui forment aûuellement des 
cimes , ifolées par ces profondeurs , qu’on doit 
regarder comme l’ouvrage du tems & des dégra- 
dations. 
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dations. C’ell ainfi qu’on peut entrevoir, avec quel- 
que probabilité , comment les coquilles marines 
fe font enclavées dans les roches, & comment la 
matière fluide s’eft foutenue fur les noyaux qui 
ont fervi de bafe k ces monts énormes , dont la 
chaîne s’étend àplufieurs centaines de lieues clans 
la partie élevée de l’Amérique Méridionale. 

- 11 étoit naturel qu’il s’arrêtât beaucoup de co- 
quilles dans les couches qui font à la fuperficie 
de ces montagnes , comme il s’en étoit fixé dans 
les couches intérieures : mais celles de la fuper- 
ficie étant moins retenues, furent les premières d ‘ 
revenir à leur centre , c’eft à dire à la mer : voilà 
pourquoi l’on n’en voit prefquepas d’ifedées ou de 
répandues çà & là fur la furface de la terre , & fans 
Être pétrifiées» Les coquilles pétrifiées qu’on trouve 
dans les rivières où elles font entraînées par les 
terreins , prouvent que les montagnes fouffrent des 
diminutions , malgré la dureté de leurs maïTes.' 

On trouve ces coquilles ou totalement féparées 
de la roche qui les renfermoit, & avec toutes leurs 
ftries intaftes ; ou avec un fragment de pierle qui 
montre en quelle roche elles fe font pétrifiées. 
Ces dégradations des montagnes font les effets 
des pluies, de l’adtion des rayons folaires, des 
gelées , des neiges ; effets qui divifent les bancs 
de pierre , & en détachent ces coquilles plus ou 
moins facilement , à proportion que’lles y font 
Tome j. ■ A a - 
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moins retenues. Elles fuivent les eaux qui les cha- 
rient jufqucs dans les rivières, fans lailfer aucune 
trace de leur première rcfidence , à moins qu’elles 
n’aient été d’abordfixées comme on le voit à la Con- 
ception, dans le Chili, où elles giffent fous une 
couche épaifle de terre. L’on peut déterminer quelle 
en croit la mafle dans les tepis voifins du déluge. 

Une autre preuve aufli fenfible de la préfènce 
des eaux fur ces vaftes éminences, 6c delà fluidité 
de la matière extérieure de la terre, eft ce nombre 
confidérable de concrétions de diverfes efpèces de 
pierres qu’on trouve dans les bancs de ces monta- 
gnes. Ces pierres font de petits cailloux ( pierres à 
fufiljou pierres cornées , unis par l’intermède d’une 
matière lapidifique avec laquelle elles forment un 
ciment ou maffif extraordinairement dur , analo- 
gue à la nature de la matière qui a incorporé ce$. 
cailloux. Â mefure que la couche ou croûte exté- 
rieure de la montagne fe dégrade, diminue, &, 
que les bancs çonfidérables de pierre fe décou- 
vrent, on apperçoit aufli des bancs de cailloux fort 
étendus j car on en voit qui fe prolongent à plus 
d’un quart de lieue. Les cailloux renfermés dans 
ces maflifs font les uns petits , les autres gros-, 
comme une noix \ la forme en eft différente : il, 
y en a de plats , d’ovales ôc de plus ronds que longs. 
La matière qui les unit eft de couleur ceridrée,. 
un peu blanche, grenue, pefante & très-dure.^ 

11 en eft. d$ ces cailloux comme des coquilles 
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anterieures au déluge} la concrétion s’en eft for-* 
niée de même : c’eft- à-dire qu’il falloir que la 
matière qui les unie fut fluide , afin de remplir 
les interftices des amas qu’ils formoient} autre- 
ment la concrétion n’auroit été parfaite qu’exté- 
rieurement , & les cailloux n'auroient été que 
ramafles les uns près des autres intérieurement 
par la feule prelîion. Geci eft d’autant plus vrai , 
qu’au lieu de trouver du fable fur le lit de la 
mer ou de la vafe , on n’y rencontre que de 
femblables cailloux dans une étendue de plufieurs 
lieues } de forte qu’au lieu du fable qui fe voit 
dans les autres parages, il y a feulement ici de 
ces fortes de cailloux , fans aucun mélange ni 
aucune concrétion de fable. L’énorme agitation 
des eaux du déluge , qui ont porté les coquilles fur 
ces éminences, y a aufli fans doute amafle ces 
cailloux, mêlant, confondant les chofes les plus 
étrangères les unes aux autres; c’eft-à-dire ce qui 
étoit particulier ou à la terre ou à la mer. Ce fut 
ainfi que ces matières dépofées & fixées enfembl» 
s’incorporèrent dans une autre matière encore li- 
quide. Celles qui fe trouvèrent dans une fubftance 
lapidifiante, formèrent ces concrétions, & les 
autres relièrent ifolées. Voilà pourquoi l’on ren- 
contre aufli des couches où les cailloux ne font pas 
adhcrens les uns aux autres , & où ils font reliés 
confondus avec différentes efpcces de terre. Mais 

Â a X 
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'^ccux de cetre cla{Té étant plus expofcs à roiileravec 
les eaux , ne relient plus, en place lorfqu’une fois 
ils font dégagés de la croûte qui les ariêtoit j car 
il faut obferver , à l’égard des concrétions ou pé- 
trifications qu’on tire de la terre , qu’elles s’en dé- 
tachent en fortant comme les pointes de toutes 
les roches, à mefure que la terre en çft enlevée. 

On voit dans ces concrétions , comme dans les 
coquilles , deux matières diftlnéles , incorporées ou 
unies l’une avec l’autre. Cette circonflance nous ap- 
prend que l’une eft de formation antérieure à celle 
de l’autre, & que celle qui fit l’union fe trouvoit li- 
quide quand elle s’interpofa dans les interftices de 
l’autre : opération qui ne pût être fiite que dans- la 
révolution qui répandit les eaux furtoùte la furface 
du Globe , & y produifit le plus grand changement. 

Les rochers , où l’on trouve des coquilles , 
contiennent aulîi d’autres fubftances, parmi lef-* 
quelles il eft facile de reconnoître des bois. Les 
fibres llgneufes , les pores qui diftinguent encore 
l’écorce des autres parties du bois, en font la 
preuve. Cette circonftance eft aulîi une particula- 
rité bien remarquable , en ce qu’on*ne voir ni grand 
ni petit arbre fur ces éminences , quoiqu’il y en 
ait à quelqjje^diftance dans 1«$ parties moins froi- « 
des : tels font les Cqfîs , Epecias , Quinuaks ^ 
dont j’ai parlé. Aiiifi l’on voit dans la même roche 
les produits de la*^ mer Sc de la terre antérieure 
au déluge. On ne peur cependant pas en conjec- 
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fiirer que ces hauts .pays fullent autrefois plus fer- 
tiles en grandes produâions végétales qu’elles ne 
Je font "aftuellement. Mais on peut alTurer , fans 
xraindris l’erreur, que fi cela eût lieu fans que 
■l’ordre de la Nature fut interverti , il falloit que 
-le climatfut alors plus doux, plus favorable, que 
^co.nféquemment cette partie du monde n’eût pas 
la meme élévation au-delTus des plaines j car plus 
elles font élevées, plus l’air y eft raréfié, plus il 
doit y faire froid & s’y trouver de glaces. 

L’extrême élévation de ces cimes, comparées 
avec le refte du Globe, doit nécefiairement faire 
concliue que ce pays, qu’on appelle le Nouveau- 
monde , à caufe de fa découverte moderne faite 
.par les Européens, eft réellement le plus ancien 
•Monje ,.puifqu’il a dû fortir le premier des eaux du 
déluge. Quand on fuppoferoit même qu’il n’y eût 
.que peu de rems entre l’apparition de ces hautes 
cimes & des, pays inférieurs , il feroit toujours 
vrai qu’elles ont forti des eaux les premières. 

^ ,,, Le hafard nous préfenre quelquefois des objets 

qui..embarra(îènt la raifon, fans qu’on puifle être 
entièrement fatisfait de l’interprétation qu’on 
peut leur donner , de manière à n’avoir plus 
aucun doute. Telles font les pyramides qui fe 
voyent dans la plaine de Paucara ; d’un côté on • 
les croiroit l’ouvrage de la Nature, de l’autre on 
peut à peine tenir à cette opinion , à caufe des 
citconftances qui femblent s’y oppofer. 
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La peuplade de Paucara eft une de celles de fl 
paroilTe d‘Acobamba, dans la province d’Anga- 
racz , qui relTortit à Guancavelica. Le climat eft 
un des plus froids de ces contrées j car il n’y vierft 
aucun grain. Les grandes chaînes de montagnes" 
s’y divifent , & lailTent entr’elles un efpace alTez 
étendu pour former une plaine, où l’on voit des 
terreins inclinés en forme de' bàlTes collines. C’eft 
'dans cette plaine qu’on rencoTitre des pierres 
éparfes de différens côtés j en forme de pyramides 
fondes , radiées en perfedion , & toutes d’une 
pièce. La hauteur varie :il y en a de dix varas , 
de huit, & de moins hautes j la fiiperficie en eft 
tien égale, polie; elles fe terminent en pointe : 
un très-petit nômbre fe trouve tronqué à la bafé'j 
ce qui, fans doute, eft dû à i’adion du tems. On 
ne peut guères en afligiier le nombre ; elles font 
reparties fur la pente de ces collines, fans qu’on 
apperçoive aucune autre pierre dans leur voifî- 
nage. La couleur en eft blanchâtre ; mais on n’y 
voit ni éclat ni ‘fente : quelques perfonnes ont 
penfé que c’étoit un ouvrage des Indiens , ne pou- 
vant pas fe petfuader que ce fut celui de U Na- 
ture, tant cela leur parut fingdlier. Il eft réelle- 
ment bien difficile de concevoir quel objet la Na- 
ture s’eft propofée d’imiter , pour avoir lailTé dans 
l’efpace de cette plaine des ouvrages fi admirables , 
& dont la forme eft fi parfaite, & que d’ailleurs 
elle ait eu delTdin d’y dépofer les modèles que 
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l’art auroit à imiter un jour dans les pyramides 
que les Egyptiens ont élevées pour s’immorcahfer. 

D’un autre côté, le grand nombre de ces 
pyramides fait croire que c’eft l’ouvrage de la 
Nature : comme elles font toutes d’une feule 
pièce & d’une pierre très-dure, on en peut pren- 
dre occafion de réfléchir fur celles que les Egyp- 
tiens ont elevées , & dont l’idée pourroit avoir 
été héréditaire parmi les premières familles qui 
ont vécu peu après le^ déluge. Si au contraire on 
les croit faites de main d’hommes , on eftohli^é 

' O 

de convenir que les Auteurs en avoient eu l’idée 
de la même fource que les Egyptiens. Dans ce 
cas-ci , on voit fe déchirer une partie du voile 
qui nous dérobe l’origine de la population de 
1 Amérique, 6c la manière dont cela s’eft fait. 
Or, que n’a-t-on pas avancé fur cet objet, fans 
parvenir à rien dire qui fatisfalfe ? 

. On voit dans le royaume de Quito les Guacas 
qui fervoient de tombeaux aux Indiens^ Quoique 
ces monumens n’aient pas exaétement la forme 
pyramidale, elles en ont uneaufli analogueque 
le permet la terre qui en fait la matière, & la 
pente dont elles étoient'fufceptibles pour fe fou- 
temr. On n’obferve pas cette efpèce de monu- 
Qient du . côté de Guancavelica , ni dans les pays 
qui s.etendent au-delà : chaque pays à fes ufages, 
quoiqu on remarque en général que les habitans 
ayent eu l’intention de perpétuer leur mémoire. 
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Mais il s’eft confervt une tradition qui nous 
apprend que la plaine de Pautara étoit l’endroic 
où l’on inhumoit les Curacas ou Caciques , les 
plus diftingués des pays voifinsj ainfi l’on n’au- 
roit plus lieu d’être furpris qu’ils aient fait élever 
les pyramides qu’on voit là & dans le royaume 
de Quito. Les guacas étoient des ouvrages auflî 
confidcrables , vu la quantité de terre qu’on y 
employoit j ce qui formoit une efpèce de tertre 
en pain de fucre , & alTez élevé. Ces guacas 
étoient auflî d’un ufage commun dans les autres 
provinces du Pérou , comme on le voit dans la 
partie balTe où ces monumens font fort fréquens, 
& où cette dénomination efl: généralement connue. 

Les pierres énormes de la forterefle de Cuzco 
ont donné lieu de douter qu’on ait jamais pu les 
élever à la pofitîon où elles fe* trouvent. On a 
préfumé que les Indiens pouvoient avoir, connu 
l’art de les fondre, comme on fuppofe que les 
anciens l’ont eu. Si on le leur accorde, on peut 
auflî-tôt rendre ralfon de la manière dont les 
pyramides ont été faites : il n’efl pas polTible de 
l’expliquer autrement. En accordant cet art aux> 
Indiens de l’Améiique, on pourra dire auflî qu’ils 
l’ont eue de la même fource que les Egyptiens ; 
car c’eft le même ouvrage : d’ailleurs les mêmes 
diflicultés fe ptéfentent ■ de part & d’autre, 

Fin du premier Volume» 
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*7*- 

Ineas ; époque la plus reculée de leurs Règnes, ])o 
Indes Efpagnoles : connues depuis peu , jj j 

Inde Occidentale : ilngularitcs de fes contrées , 6 

' Indigo, ifO 

InfeSet venimeux ; ne fe voient point dans la partie baife 
de l'Amérique , ou Vallées , 1 6 j 

Iquique ; Port , ’ J * î 

Labancos : Oifeaiix, . iji 

Lacs & Rivières , au Sud & à l'Oued du Canada , ait 
■ ■■ leurs formations , leurs différentes efpèces , ixo-iai 

— des climats très - froids , ne renferment pas d'ani» 
maux , . : ' ax} 

Uama ; ' • i j 8 

Langoufiins ; • ■ aid & fuiv, 

Lff/îin .■ d’Àmétique , ; ifi 

'Lèpre : fes progrès dangereux ; fes caufes , zé't'Sf fuiv. 
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; Habitans très-blancs , fous la ligne , • 14 

Lima : fa polition , ^4 

Louijîanne ; fa température; variété qu’y caufcnt les vents, 

• 74-8(Î 

■ fa température en Eté , 

— ' '■ ' »ii fes prodiiéHons végétales , 

abonde en Oifeaux , comeftibles , 

' " fes lièvres dangereufes en Eté , 

Maladies vermineufes de cette . contrée , 
•“•mmÊmmmmm tctanos dangercuz dans cette contrée , 

faufles efpérances qu’on eut d’y trouver 



loS 

î4<; 
lyr 

214 ' 
160 
des 

141 & fuiv. 
lÉL 

2 n 



Mines d’or & d’argent , 

Maladie , de l’Amérique Méridionale , 

' de poitrine , Inconnue parmi les Indiens , 

— ■■■ ■ de fept jours , particulière aux enfans , 

— '■ vénériennes , fréquentes dans la partie balTe dp 
Pérou , , 

' ' gr ordinaires de la partie haute du Pérou ; celle 
des Québradas , J4j fi? yü/v.’. 

Mancenilier , 114 

Mandragore , ' - J44 

Maragnon : Rivière , 4g 

Mercure: Voyez Baromicre , '■ ’'34-jf 

devient la mefurc de l’argent ou du gain de 
l’exploitation d’une Mine , ' 188 

diRribué a différentes’ CailTes ou Bureaux con-' 
dirions auxquelles on le diftribue , 

— ” ‘ ' fon prix aux différentes Caiffes/ 15 j 

droit qu’il doit au Tréfor-Royal , ' ijy 

■ f» qil^tité relative , félon la richeffé du Mi- 
néral d’argent qu’il faut traiter , ' — 1 jy 

■ ‘ rapport de fa confommation & de fa pertes au 

produis des Mines d’argent,- 301 




* T A B L *E 

Mercure ; Ce coavemt-il en argent dans le traitement de» 
Mines ? Sa perte oa fa confominnation , HO & Jüiv. 

» ndceiTaire pour traiter les Mines d’argent , h^ 

gilTcment de fa mine , 557 

». comment il fe rdgdnère dans la gangue, 

J4Î 

■ II I • fes Mines font-elles communes au Pérou ï 

- H* 

■ i» » ' " lès Mines connues , o> 

''Minéraux fur-tout l’argent , & la manière de le drer des 

Mines , 

Minerais , moins riches qu’antrefois , X90 

■I ■ animaux qui le portent à la fonderie , 5 

Mines : leurappas trompeur , Z75-a84 

■■ I ■ » — caufe de leur décadence , x8& 

w« ■ Il I P contrée où elles font plus fréquentes , api 

— profondes : comment elles décèlent leurs qualités. 



I U P — inconvéniens qui en interrompent les progrès , 

î‘7 

I > comment éviter les pertes dans leurs traitemens, 

H»- 3 H 

■ » — « ■ et argent : comment on en aflurc l’intérieur ; tra> 
vaux néceAakes & continuels dans ces Mines, ^96 & 

/afr. 

MMP <t argent t matière néceiraiie pour les traiter, h^- 

d'argent : contrées od elles giflent , 507 

I ■ ' ■ " (t argent ; leur traitement par le feu & par le Mer-^ 



cure , J07 

Mineurs : qui font-ils, te quel eft leur fa|rirc> ji*- 

Il Il leurs défauts d’expérience dans le traitement 

des Mines , ' yïuV. 

Mijpjppi : terreins bas \ fon embouchure ^ pente ^ 



I 
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»i 

fes eaux , . ^ 

Mijfijftpi : fes bor<ls couverts de forets , f|( i4< 

I II peu poiflbnncux , 1 1 j 

■ Il falubrlcé de fes eaux j limon qu'elles ddpofenc , 

■I i ■ tranquillité de fon cours j rehaulTc fon lit par 
le limon qu*il dépofe ; £cs crues ; fes digues , t 6 
Mitas .* ou corvées faites aux Mines par les Indiens , 
Montagrus du Pérou : leur état fluide anciennement , 

• & fuiv. 

Mopkett , ou air mortel des fouilles dans la mine de Mer- 
cure ; phénomènes finguliers de cepe vapeur , 345-^49 
■Mofquitts , 8c leurs efpcccs , 174 

Mules : leurs maladies 3 commerce de ces animaux, a<t - 

sM 

Nature : variété admirable de fes ouvrages , 1 

« - ne s’alfujettit pas à notre entendement^ ^ 

— caufes qui dérangent fon ordre génétal^^k i f 

Nouveau-Monde , ptéfente comnje deux AJlonÿs , l'un 

dans l’autre , 1 

Nouvette-Orléans , ’ tfiâf/ùiv, 

Oifeau moqueur , ou Sinfont» , 1 87 

‘ Or , 8c argent deviennent la balance des néceflités de la 
vie , 

Or; grande quantité qu'on en tira de S^-Domiegue & d^ 



Cuba, 


m 


Orenoc , 


4 < 


Orhota : ( Voyez ) Mandragore , . ■ 




■Ontario : Lac , , , 


Zl? 


^ Oruro ; fes Minérais , 


3x1 


Ours , 




Outarde: Oifeau, 




.Oy^fauvage, 


- *14 



\ 



sij T A E 




Panama : ( Iflhme de ) écendue de fe» tetreint 


i 4$i 


Papeff Oifeau, . 


181 


Pafeo : Ci Caiffe ; état de fes Mines , 


?°9 


PatiUoj : Oifeaux , i 


U1 


PatofreaUi : Oifeaux , 


121 


Paralyfie : Tare dans la partie hante du Pérou , 


x$o 


Péc/te , à la Nouvelle-Orléans , 




Perdrix : Oifeaux , 


12 < 


Perionas : Oifeaux , 


. 


Pérou : fes plats pays les moins connus , 




— température dilFérente dans fes hautes & baffes 


contrées , 


91-99 


fa partie Occidentale n'a pas de groffes Rivières » 




. 2^ 


■1 1 effet du climat de fes hauts pays fur le 


corps hu- 


main , 




■1 époque la plus reculée qu’on en éonnoilfe . 


iii 


dépôt des méuuz précieux t minéraux qu’on 


en ti||. ^ 




Pejosduros j 




Petite vérole J fes ravages au Pérou , 




Phénomènes extraordinaires , inexpKc ables , 


IJ 


Phtkifie , fréquence dans la partie baffe du Pérou & à la 


Louifianne , 


»Î2 


VlturéJSe , dans la partie haute du Pérou j fon remède , 




l6l 


Pichet J Oifeaux , 


I&2 


Piura J fa Caiffe , 


JIO 


P ignés /forgent , non quintées , contrebande , 


llî 


— — aux dépens de qui elles fe ttanfportcnt aux Caiffei 


Royales , 


ifl 



Toijfons , les plus remarquables de l'Anidriqae Méridio- 
nale , lûl & fuiy. 



y 
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xii) 


Por^ela ; fa Etuacîon ; Tes eaux ^ 


130-155 


Pot^; forme de ce mont j fes fouilles , 


189 


- ' pauvreté de Cet Minérais j nchefle ancienne de ce 


Mont , 


3 i 4 - 5 i< 


Pou/e d'Inde ; ^ * 




Prégnadillas : Poi/Tons , 




Pyramides de la plaine de Pauparas j leur origine vient- 


1 elle d’Egypte ? 


373 - 37 ^ 


Produirions du Globe , leurs caiifes premières 


inconnues j 


recherches <]u’clles exigent , 


i & 9 


Québradas : ce que c’eft , 


iï 


— - comment elles fe font formés , 




formées par des rui/Teaux , 




Rayons folâtres : exception que le climat de 


l’Amérique 


pVoduit dans leurs efiFcts , 


1 % 


Refeatadores , 


i^S 


Refcatar : ce que c’eft , 


31& 


Reptiles venimeux : lieux où ils fe trouvent dans l’Amcri- 


que Méridionale, 


1^9-171 


Rigolle (la) Voyez lue Borgne , 


^• 37 , 


Sauterelles : fut les hauts pays du Pérou 


183-igî 


Se{ : requis pour traiter les Mines d’argent 5 


lieux d’où 


on le tire, (i fuivZ 


Sierra ; ce que c’eft au Pérou, 


15 


Soleil de Pana : fes eftèts , 


107 


Suffocation , eaufée par l’aif trop raréfié fur Iw hautes cî- 


mes du Pérou , 


I18-ÏH 


Sources chaudes du Pérou , 


As 


peu* fréquentes dans les terreins chauds & bas j 


* • 


i;o 


Spatule : Oifeau , 


îli 


Sucre i fa récolte & fes qualités au Pérou, 


IJO 


Supérieur ; lac , 


119 



Sarapîcos : Oifcanx, # 

s. -Juan de Lucanas : état de fes Mines , 30* 

Sens : unique moyen de bien juger des chofes, -t 

Tahac : Ta qualité au Pérou , 13 * 

Tableau du déficit dans les Droits Royaux, 304 

Températures : leurs effets rclatüs fur le corps de l'hom- 
me en différentes contrées , 5 

& climats des différentes parties du Globe, 

' ■ • îi 

■ des terreins de l’Amérique Méridionale , vers 

la mer du Sud, 87-51 

l ' i I il " de la partie haute de l'Amérique Méridio- 
“ nale } fes effets fur les végéuux, loo-ioj 

Terre : but de la nature dans les variétés de fa furface , 

17 

• y ^ -ferme : ( Royaume de ) ^ .41 

Terreins de ^l'Amérique.; variété dans leurs pofitions. 



■' Il ■ ■■■ planes ; leur caufe incertaine , 40 

ii ’i ■ III — élevés { prefque toujours' éloi^és de la Mer , 

Tétanos , ou Spafme : monel dans la partie baffe du 
'Pérou, .. _ 155 

’ï'exos , non quintés , contrëbande , 31^ 

Thermomètre : Voyez Difeours', ^ j» 

Tortue, " 114 & /«tv. 

Trugillo : fa Caiffe ; Mines auxquelles' elle fournit le 
Mercure | état de ces Mines «310 

Tucuman : fauffes efpérances qu’y ont donné quelques 
Mines, 

Volatils : leurs elpéces ; leurs variétés dans l’Amérique 
Méridionale,’ ’ _ 187 & fuiv. 

Ÿ allée : ce que c’eft au Pérou , ' »> 
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Fégitaux des différentes contrées de l'Amérique Méridio- 
iiale, 113-145 

Vents : leur influence fur les degrés *de dialeur , 71 

— — du Sud : leur effet dans la partie baffe du Pérou , 





105 


Verd-luifant , ou Cucuyos , 




Vignas : Bourgade , 




Vigogne , 


* 5 + 


Vilcas-Guaman : ( Province de ) 


état de fes Mines , 




30S 


Vlfcackas , 


1^4 


Voltigeur , ou Ecureuil , 


léS 


Vomijfcment caufé par l’air fur les hautes cimes du Pé- 


rou , 


J, 116-118 


Zaramagullon : amphibie , 


aïo 


Zônc Torride : fes habitans ' 


X 



Fin de la Tabla du premier Volume, 



Digitized by Google 



• Digitized by Google 




0 



\ 




